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ACTE PREMIER

SCÈNE I

LE SIEUR AUGUSTIN, seul.

Ho ! I.oys ! holà! Je m'en vais me promener ici près. Si le sieur Ambroise, mon père, me demande, dis-lui que je suis allé faire ce qu'il sait; mais s'il ne me demande point, ne l'y fais point penser, afin que cette excuse me serve pour une autre fois. Et puis, de là, tu me viendras retrouver au faubourg Saint-Germain, où tu sais. C'est grand cas que l'amour de cette belle et gentille veuve me tourmente si fort que je n'en puis reposer jour ni nuit, ni m'arrêter un quart d'heure en place. Et puis on dit que la tête des amoureux donne souvent bien des tourments à leurs pieds! Mais voilà tout à propos Beta, la servante, et tout le conseil de ma maîtresse. Il faut que je lui dise un mot. Dieu te garde, Beta, ma grand' amie.

SCÈNE LI

BETA, SERVANTE; AUGUSTIN.

Dieu vous garde, seigneur Augustin ! Que vous dit le cœur? Vous mettez bien matin la plume au vent?

AUGUSTIN.

Comment se porte-on chez vous ? 

BETA.

A l'accoutumée. Ne sa' vous pas bien, vous qui nous faites cet honneur de fréquenter chez madame Angélique, ma maîtresse, que depuis le trépas du seigneur Alphonse de Grifano, son mari, nous n'avons eu une seule heure de repos, tant elle s'afflige et tourmente; et surtout après cette pauvre orpheline, mademoiselle Virginie, qui est le plus cher et précieux joyau qu'elle ait en ce monde?

AUGUSTIN.

Encore faut-il à la fin donner quelque relâche à ses ennuis avec la raison, ou du moins avec le temps, qui est le médecin ordinaire de toutes les maladies d'esprit. Mais ce remède que j'enseigne à autrui, je le voudrais bien savoir prendre pour moi-même.

BETA.

La perte d'un bon seigneur et mari ne se peut jamais recouvrer.

AUGUSTIN.

Il n'est si bon qu'aussi bon ne soit.

BETA.

Pour bien juger de la bonté, il faudrait qu'il y eut une fenêtre au cœur.

AUGUSTIN.

La plaie qui est faite au coeur ne se peut guérir, sinon de la main même qui a fait la blessure.

BETA

Chacun sent sou propre mal.

AUGUSTIN

Puisque le trop celer ne me peut en rien profiter, Beta, l'extrémité en laquelle je me vois réduit, la confiance que j'ai en vous, et le moyen que vous avez de me secourir à mon besoin, me contraignent de m'adresser à vous pour vous déclarer une affaire qui m'importe autant que chose que j'aie, vous suppliant de me vouloir aider et me donner quelque bon conseil, afin que je puisse sortir de cette langueur que je n'ai osé découvrir qu'à vous seule.

BETA.

Je vous assure, seigneur Augustin, que je ferai pour vous tout ce qui me sera possible d'aussi bon cœur que vous m'en sauriez prier, voire commander : vous en avez bien le pouvoir. Je voudrais faire pour vous autant que le cheval pour l'éperon.

AUGUSTIN.

Je vous remercie, Beta; vous ne me trouverez point ingrat.

BETA.

Dès le premier jour que je vous vis, lorsque nous nous rencontrâmes par les hôtelleries, venant ensemble à Paris, vous me semblâtes homme de bien, et je jugeai à votre visage et contenance que vous étiez bien né et de bons parents. Ainsi fit bien feu le seigneur Alphonse, mon maître, de qui Dieu ait l'âme, tellement que depuis Marseille jusques ici il ne se voulut accointer que de vous.

AUGUSTIN.

Et cependant en rencontra-il plusieurs par les chemins qui se voulaient mettre en sa compagnie. 

BETA

Il est vrai, mais il trouvait envers eux quelque excuse pour s'en défaire, comme personne soupçonneuse, ainsi que sont tous les étrangers au pays d'autrui; toutefois il n'eut jamais aucune mauvaise fantaisie de vous.

AUGUSTIN.

Il me le montrait bien : il me racontait en particulier toutes ses fortunes.

BETA..

Et vous laissait user de grande familiarité envers sa femme, ce qu'il n'avait pas coutume de faire, et aussi l'usage de notre pays de Naples ne le permet point. Or, quant à moi, je vous promets, seigneur Augustin, que si ma faible puissance vous peut aider en quelque chose, je ne m'y épargnerai pas, ainsi je mettrai soin, par toutes les façons du monde, à vous satisfaire en tout ce qu'il vous plaira. Mais je suis bien sotte ! En quoi pourriez-vous avoir affaire de moi, pauvre servante, vous qui êtes riche en votre cité, et je suis indigente en pays étranger? Je crois que vous vous moquez de moi d'user avec moi de tel langage.

AUGUSTIN.

Moquer? Beta, je vous supplie, laissons toutes moqueries : elles ne sont à propos. Si vous saviez le mal que je sens, vous ne diriez pas cela. 

BETA,

Et comment! êtes-vous malade? Il me semble bien à votre visage que vous ne vous trouvez pas bien. Dites-moi quelle maladie c'est, peut-être y trouverai-je quelque remède : car autrefois, à Naples, j'ai eu l'amitié d'une vieille femme qui avait connaissance de toutes les herbes du monde, et par elles guérissait plusieurs maladies, et en la fréquentant j'ai eu l'expérience de beaucoup de choses qu'elle m'a apprises, desquelles j'ai fait la preuve envers aucuns qui s'en sont bien trouvé.

AUGUSTIN.

Ah Beta ! ma maladie est de telle sorte qu'elle ne se peut guérir par herbes, charmes ni enchantements.

BETA.

Qu'est-ce donc?

AUGUSTIN.

Faut-il que je vous la nomme? Vous la savez trop : vous avez de longue main aperçu, à ma contenance et à mon visage pâle et défait, que je suis serviteur à outrance de madame Angélique, votre maîtresse.

BETA.

Que voudriez-vous d'elle?

AUGUSTIN.

Demandez-vous à un malade s'il veut la santé? Ce que je voudrais! Qu'elle m'aimât comme je l'aime. Ce serait une grande cruauté de donner la mort à qui donne le cœur!

BETA.

Ha! jentends bien la finesse; je ne suis pas si grue. Mais vous savez comme saintement elle garde la mémoire de son défunt mari.

AUGUSTIN.

Je pense qu'il n'y a femme au monde qui trouve mauvais qu'on lui parle d'amour; et, encore qu'elle n'accorde ce qu'on lui demande, aussi n'est-elle point mécontente d'avoir été priée, ni ne saura jamais mauvais gré à celui qui en portera la parole, et fût-ce à l'heure du chartier.

BETA

A telle heure la pourrait-on prendre qu'elle ne s'en saurait mécontenter.

AUGUSTIN.

Sa fille ne manquera pas de trouver bon parti. Et quant à ce que vous dites de son mari, elle a satisfait en sa vie à l'amour qu'elle lui devait, et encore après sa mort plus longuement que son âge, sa beauté et la poursuite que j'en ai faite ne le requérait. Et Dieu sait s'il se soucie à présent, mort qu'il est, de la rigueur et austérité de sa femme!

BETA.

Je ne le vis jamais jaloux en sa vie, à grand peine le sera-t-il après sa mort.

AUGUSTIN.

Ce sont les rêveries d'anciennes commères importunes qui travaillent sans cesse les cerveaux des jeunes, et les veulent faire devenir vieilles par opinion, comme elles le sont par nature. Je vous prie, Beta, vous qui êtes sage, considérez bien le tout, ma nécessité et sa commodité : car, ne pouvant, ou pour le moins ne devant vivre sans ami, elle ne saurait mieux rencontrer que moi; et qui choisit et prend le pire est maudit. 

BETA.

Mieux elle ne saurait, seigneur Augustin : car vous méritez beaucoup, et n'êtes point refusable à qui aurait envie d'aimer.

AUGUSTIN.

Je le dis pour ce que je l'aime parfaitement, et suis sûr et fidèle, et ne manque pas de bien, ni de riches parents, ni de soutiens en cette ville; de quoi elle, qui est étrangère, pourra se servir, et même de ma personne, comme de chose sienne.

BETA.

Elle ne peut nier qu'elle vous soit redevable des honnêtes offres que vous lui faites. AUGUSTIN.

Davantage, mademoiselle sa fille trouvera par ma faveur un plus facile moyen d'être mariée en quelque bon lieu. Or je vous prie derechef, Beta, employez les forces de votre esprit, et faites pour moi ce que je n'ai su faire; sondez le gué, et comme de vous-même, par manière de conseil, admonestez-la, sollicitez-la, persuadez-la de m'aimer, et de m'ôter de la misère où vous me voyez. Je vous assure, Beta, que, ce faisant, je vous serai un perpétuel ami, et vous ferai participante de tous mes biens.

BETA.

Seigneur Augustin, vos raisons et la pitié de votre mal m'ont tellement vaincue que je suis disposée à vous obéir; et encore que je trouve la partie bien forte, je mettrai toutes mes forces et mon crédit, et inventerai tous les moyens que je pourrai pour vous contenter.

AUGUSTIN.

Contenter, Beta! Si vous le faites, je tiendrai la vie de vous, et vous reconnaîtrai pour mère : car véritablement mère se peut appeler celle qui donne la vie, délivrant autrui de la mort; et afin qu'il vous souvienne mieux de moi, prenez cependant ce petit présent.

BETA.

Ha! seigneur Augustin! je ne vends pas ma peine, et ce que j'en fais n'est que d'amitié.

AUGUSTIN

Aussi ne vous le donnai-je pas pour récompense, j'espère vous faire plus grand bien; et si vous refusez ceci de moi, je penserai que vous ne voulez pas m'obliger, puisque vous ne voulez en rien être obligée.

BETA.

Or sus donc, puisque vous avez cette opinion, je le prendrai.

AUGUSTIN. 

Et dites-moi, quand aurai-je une réponse de vous?

BETA.

Le plus tôt que je pourrai. Attendez-moi près d'ici, je m'en vais achever de les habiller.

AUGUSTIN

Mais quand sera-ce, Beta? Une heure m'est une année.

SCÈNE III

DOM DIEGHOS, ESPAGNOL, ET MAITRE GASTER, extravagant écornifleur.

DIEGHOS.

Et puis, Gaster, mon beau, a-elle été bien aise de savoir de mes nouvelles?

GASTER.

Comme de la chose du monde qu'elle aime le plus après votre personne; je crois qu'elle en rit encore de joie.

DIEGHOS.

Ce n'est pas signe qu'elle me haïsse. Et du présent que je lui ai envoyé par toi? GASTER.

Je ne vous saurais dire le grand contentement qu'elle en a, et non pas tant pour la valeur, encore qu'il soit beau et de grand prix, comme de ce qu'il est venu de vous, et aussi pour l'amour de votre effigie qui y est.

DIEGHOS.

Donc, tu penses qu'elle m'aime de bon cœur ?

GASTER.

Oui, si l'on peut juger des femmes à la contenance : car, dès que je lui ai présenté l'anneau et fait le message que m'aviez commandé, l'eau lui est venue à la bouche : elle s'est toute émue sans rien dire, et après qu'elle a eu longuement contemplé l'image avec un visage content et gracieux, je lui ai demandé : Et donc, Madame, reconnaissez-vous ce profil?

DIEGHOS.

Que t'a-elle répondu?

GASTER.

Ha! Gaster, mon ami, que dites-vous? Ne pensez-vous pas que je la connaisse? Voulez-vous que je mette en oubli celui qui est le bien de mon bien, la vie de ma vie? Et puis elle l'a prise et baisée plus de cent fois aux yeux et à la bouche, et, la regardant avec une grande douceur, elle disait : Je t'ai bien encore mieux gravée dans mon cœur !

DIEGHOS.

A ! a ! a ! Je prends grand plaisir à ce que tu m'en contes; mais je te dirai bien, maître Gaster, que c'est un don de nature, que je ne fis jamais chose qui ne fût agréable à tout le monde, ce que peu de gens ont.

GASTER.

Il y a longtemps que je m'en suis aperçu, et il me semble que toutes vos actions sont pleines de bonnes grâces; vous avez une façon de faire si bonne qu'elle attire un chacun, et ce n'est point merveille si la signore Angélique est prise de votre amour.

DIEGHOS

Oh! ce n'est pas la première. Du temps que j'étais à Naples, où jai longtemps demeuré, il n'y avait jeune gentilhomme qui fût aussi bien vu des dames que moi : toutes me désiraient, m'aimaient et me voulaient en leur compagnie, et s'estimait bien heureuse celle qui pouvait me présenter chez elle.

GASTER.

Ha! je l'ai bien ouï dire; mais il ne s'en faut point étonner, vu les vertus qui sont en vous : que l'on vous prenne à chanter, danser, sauter, jouer de la guitare et donner des aubades aux signorines et demoiselles, qui sont toutes choses plaisantes à l'amour, il n'y en a point de si accompli.

DIEGHOS.

O ! combien de chagrins, combien de jalousies j'ai donnés en Naples, quand sur les vingt-quatre heures, je prenais le frais, me promenant par la ville sur mon cheval bardé, et faisant l'amour ! tu le peux penser !

GASTER.

Certainement, je crois qu'il y avait de ces pauvres maris qui étaient bien marris quand ils vous voyaient passer sous leur fenêtre, vu la galanterie dont vous êtes plein, et ce beau visage que vous avez.

DIEGHOS.

De même, Gaster, quand je donnais l'éperon à mon petit cheval d'Espagne, qui sautait tout près de leur fenêtre : tu sais bien comme j'y suis adroit !

GASTER.

Je vous ai, Monsieur, vu piquer vos chevaux, et vous me sembliez être collé sur la selle. Aha! ces chevaux vont comme le vent et tombent comme la grêle.

DIEGHOS.

Donc, que penses-tu que devenaient ces dames quand elles me voyaient ainsi? GASTER.

Mais laissons celles de Naples; parlons des nôtres d'ici. Quand vous allez par la ville, elles ne bougent l'œil de dessus vous, et disent entre elles : O! quelle contenance et grâce de gentilhomme! O ! comme il est richement et proprement vêtu, et bien élevé ! Qu'il est droit et leste ! Qu'il doit être de quelque haut lieu! Regardez quelle suite il a ! Et puis elles m'appellent et me demandent qui vous êtes. 

DIEGHOS

Et que leur réponds-tu?

GASTER.

Non pas ce que je dois, mais ce que je puis dire : car votre vertu surmonte toute louange. Mais quoi ! Par toutes les compagnies où je me trouve, soit en noces ou autres festins, je ne les entends parler que de vous. L'une dit que vous êtes beau; l'autre, que vous êtes d'une des bonnes maisons d'Espagne, et qu'elle a ouï dire que vous vivez très magnifiquement, et que vous êtes si libéral et honnête qu'il n'est pas possible de l'être plus. Ha! dit une autre, si vous le voyiez en compagnie de femmes, comme je le vis l'autre jour, vous seriez toute ébahie comme il tient de bons propos. Certainement il montre qu'il a été bien élevé, et aussi quant à la langue vous ne le jugeriez pas étranger, car il parle aussi bon français qu'un Français naturel. Mais qu'est-ce que je n'entends point dire de vous ? 

DIEGHOS.

Il est vrai, Gaster, que avant-hier je fus chez un gentilhomme où étaient assemblées plusieurs dames aussi belles que j'en ai vu en cette ville, et quand j'entrai elles se levèrent toutes; je les baisai l'une après l'autre, et je m'assis parmi elles, puis nous commençâmes à deviser et à tenir des propos sur plusieurs sujets; il me sembla bien qu'il y en avait une des plus belles qui eut toujours l'oeil sur moi, et quand je la regardais elle devenait un peu rouge.

GASTER.

De quel âge est-elle?

DIEGHOS. 

D'environ seize ans.

GASTER.

Ne vous enquîtes-vous point où elle se tient?

DIEGHOS.

Oui, et on me dit que c'est là auprès d'où nous étions, en la même rue.

GASTER.

Et où était-ce ?

DIEGHOS.

Près de l'église Notre-Dame.

GASTER.

A ! c'est celle-là assurément qui parlait de vous si honorablement; je connus bien aussi qu'elle était frappée, que c'était l'amour qui lui faisait proférer ces paroles.

DIEGHOS.

Je le pense.

GASTER.

Il est ainsi...

DIEGHOS,

C'est quelquefois une grande peine d'être si aimable : car on n'est que trop pressé, et on ne saurait répartir son amour en tant de lieux. 

GASTER.

Vous y fourniriez bien, Monsieur, si n'était la signore Angélique, qui vous aime tant qu'elle vous veut tout pour elle.

DIEGHOS.

Mais comme est-il possible que deux choses si contraires puissent être si bien en moi, et que je les conduise si dextrement qu'on ne saurait dire en laquelle je suis plus excellent?

GASTER.

Et quelles sont-elles?

DIEGHOS.

Ne le sais-tu pas?

GASTER.

Non, pas encore.

DIEGHOS. 

Eh, tu as bien peu d'esprit. Les armes et l'amour.

GASTFR.

Ha! il est vrai, je ne m'en avisais point.

DIEGHOS.

Et quoi! n'as-tu point entendu conter de mes faits d'armes?

GASTER. 

Souventes fois.

DIEGHOS.

Ce que j'ai fait en toutes les guerres de mon temps? Oh ! si tu savais en quelle estime m'avait le marquis ! Sa Majesté Catholique n'en a point de plus brave. Tu n'as pas entendu comme j'accoutrai à Naples ce désespéré qui jouait au Rodomont, qui se vantait de n'avoir son pareil! C'est la cause pour laquelle je suis ici.

GASTER.

Si, si : vous l'envoyâtes où il fallait.

DIEGHOS.

Et de quelle sorte ! Combien de fois ai-je combattu en camp clos, et combien d'entreprises ai-je mises à fin! Si tu savais le nombre des batailles où je me suis trouvé, et les grands dangers que j'ai passés, et de tous je suis sorti à mon honneur!

GASTER.

Et avec le butin.

DIEGHOS.

Et quoi donc! Et j'y ai gagné quantité de butins, desquels je n'ai pas voulu m'enrichir, ainsi je les ai répartis entre les soldats.

GASTER.

Regardez combien peut la prudence et le courage en un homme valeureux ! Si vous n'eussiez été de tel cœur, c'était assez pour y laisser les bottes.

DIEGHOS.

Je voudrais que tu m'eusses vu quand il est question de quelque bonne affaire, et quel je suis étant armé de toutes pièces ! Tu me vois bien à cette heure paisible et aimable, tellement que je te semble un petit ange, ou plutôt un petit Cupidonneau; c'est pourquoi je porte en ma devise une abeille, avec ces mots : Frezia y miel, voulant donner à entendre, par la flèche et le miel, que je suis brave guerrier et amoureux tout ensemble; auparavant je portais une autre devise : Mas honra que vida.

GASTER.

Proprement.

DIEGIIOS.

Je suis bien alors aussi furieux et terrible, de sorte qu'il n'y a si brave qui ne tremble devant moi. As-tu jamais vu peint le dieu Mars ?

GASTER.

Qui? mardi-gras?

DIEGHOS.

Ha! ha! ha!

GASTER.

Qui donc ? Celui qu'on dit le dieu des batailles ? N'est-ce pas celui-là qui est peint sur une médaille que vous portez au bonnet ? 

DIEGHOS.

C'est lui-même; me voilà tout fait.

GASTER.

Il me semble bien ainsi : comme une omelette de deux œufs.

DIEGHOS.

Oh! s'il y avait quelque tournoi en France pendant que j'y suis !

GASTER.

Vous triompheriez bien!

DIEGHOS.

Je ne m'y trouvai jamais que je n'en emportasse le prix.

GASTER.

Je le crois : car je pense qu'il n'y fut jamais; mais n'est-ce pas vous à qui les lisses furent défendues à Tolède ou à Castille la Vieille?

DIEGHOS.

C'est moi-même.

GASTER.

Il en advint de l'inconvénient.

DIEGHOS.

Il y en eut qui s'en trouvèrent bien mal, et il n'y avait personne qui n'aimât mieux combattre un autre à outrance qu'avec moi en tournoi.

GASTER.

Or, réjouissez-vous, j'entends qu'il y en aura un bientôt en cette cour.

DIEGHOS.

Les dames y seront-elles?

GASTER.

Toutes aux fenêtres et sur des échafauds, louant et estimant ceux qui feront bien.

DIEGHOS. 

Je n'y serai pas oublié.

GASTER.

Vous y serez connu comme un oison parmi les cygnes... Je voulais dire comme un cygne parmi les oisons.

DIEGHOS.

Ha ! je voyais bien que tu te trompais. Mais ne pourrais-je point trouver quelque bonne fortune parmi les dames de la cour, qui sont tant estimées et de si bonne volonté ? 

GASTER.

Cela ne vous peut manquer : il n'y a rien qui tant gagne les cœurs des honnêtes dames que de voir un homme vaillant et qui est aimé de plusieurs autres, car elles sont envieuses de par nature, et veulent savoir d'où vient la cause de cet amour.

DIEGHOS.

Je ne suis donc pas mal. Oh ! que je donnerai de rudes coups !

GASTER.

Vous les donnez rudes quand il vous plaît, et quand il vous plaît les savez bien adoucir, se disent les femmes.

DIEGHOS.

Madame Angélique en saurait bien que dire. Mais envoirai-je voir ce qu'elle fait et comme elle se porte; si elle est de loisir que j'y puisse aller ?

GASTER.

Il ne sera que bon.

DIEGHOS.

Or, va-y donc, Gaster; baise-lui la main de ma part.

GASTER.

Et cependant, que ferez-vous?

DIEGHOS. 

Je m'en vais promener à l'église.

GASTER.

Et quoi ! voulez-vous aller ainsi avec ce petit bout de laquais?

DIEGHOS.

Ho ! tu dis vrai, je ne m'en avisais point. Où sont tous mes estafiers? Ils me laissent toujours seul. Juro Dios ! je les mettrai un jour hors de ce monde.

GASTER.

Ah ! je m'en vais là.

DIEGHOS.

Va, et reviens bientôt, et viens me trouver à l'église où je t'attendrai.

SCENE IV

GASTER, seul.

Par Notre-Dame ! je lui en ai bien donné ! C'est un tel homme qu'il me le faut. Il est venu à la bonne heure; jamais chose ne me fut mieux à propos. Cependant que je l'ai entre mes mains, je le manierai de bonne sorte, à courbettes et à passades. Il m'en faut ici arracher ce que je pourrai : on tire d'un mauvais payeur tout ce qu'on peut, car je ne le veux suivre à Naples ni en Espagne. C'est un grand cas : l'on dit que ceux de son pays sont avaricieux et traîtres, et j'ai fait celui-ci en peu de temps le plus libéral du monde. Mais ce n'est rien de nouveau, j'en ai bien manié d'autres plus habiles et plus haut huppés que lui ! Quand j'ai abordé quelqu'un, il est bien fin et cauteleux s'il m'échappe sans laisser de la plume. On m'appelle Gaster : je fais tout pour le ventre. Gaster est le premier maître aux arts et aux arbalètes. On m'appelle l'extravagant : vous savez assez pourquoi. Aussi m'appelle-on Bastien, non sans cause : car je bâtis des finesses non pareilles, même à ceux qui sont tels que mons Dieghos. La plupart des gens qui me connaissent s'ébahissent de mon fait, me voyant si bien nourri et si bien en ordre, vu que je n'ai rente, maison ni cabane, et aussi n'exerce nulle marchandise ni autre art qui paraisse publiquement devant les gens. Dieu garde le bon homme qui n'a ni vaches ni moutons et se vêt de la laine de ses brebis ! Les uns pensent que je fais l'alchimie et que je souffle le charbon; les autres, que j'ai trouvé quelque trésor; ceux qui me connaissent un peu de plus près, et à la vérité, disent : C'est un galant, c'est un donneur de bonjours; il va ça et là affronter les seigneurs, et arracher d'eux ce qu'il peut; et il ne se contente pas de cela, il s'aide encore d'un autre métier. Et ils m'appellent d'un nom qu'ils estiment vil et déshonnête : C'est un faiseur de messages, un ambassadeur d'amour, un poisson d'avril; et par là me méprisent. Oh ! l'ignorance et sottise du peuple! Il n'y a art si profitable au monde ni moins sujet aux inconvénients de la fortune; et qu'on l'appelle comme l'on voudra, art de flatterie, bouffonnerie, maquerellage ou autrement, il ne m'en chaud du nom, pourvu que le profit y soit, comme il est à bonnes enseignes. Et aussi il n'y a pas grand peine, car c'est proprement ma nature, et j'y prends plaisir, sinon qu'au temps présent il y a trop de gens, et des plus grands, qui s'en mêlent. Il ne me faut point lever avant le jour pour travailler, comme font les autres artisans, qui se tourmentent le corps et l'âme depuis le matin jusques au soir; je ne me mettrai point au danger de la mer et de la terre, comme font les marchands pour leur trafic et les soldats pour la guerre; je n'ai le soin des procès ni des querelles dautrui. Ma vie est bien d'une autre façon : je me mets à suivre quelque jeune seigneur nouveau venu; j'ai toujours le mot de gueule, et me dédie à lui complaire en tout ce qu'il veut, et lui approuve tout ce qu'il dit et fait. S'il se vante d'être homme de guerre, je le fais un Achille; s'il se donne à l'amour, je le fais un Paris; si aux lettres, un Aristote, et ainsi de toutes autres choses; où je vois que son humeur l'encline, je m'accommode. Si c'est à l'amour, je me mets à faire pour lui quelque ambassade aux dames, où il y a du plaisir de parler à elles et être souvent en leur compagnie, entendre leurs menées et astuces, et puis régaler l'oiseau de mensonges, lui donner mille bourdes, lui faisant accroire ce qui n'est ni ne sera jamais, et par ce moyen je deviens son favori; il me tient pour son compagnon, il me porte lui-même en croupe et me donne tout ce que je lui demande, me fait servir assis à table auprès de lui; s'il y a quelque bon morceau, il est mien; du bon vin, j'en ai ma part; et il me tient pour si cher, qu'il aime mieux mon amitié que celle du plus grand personnage de France, comme a fait le seigneur Dieghos, lequel dès que je l'eus accointé au commencement qu'il arriva en cette ville (car je suis toujours averti des nouveaux venus), me fit de grandes caresses et me présenta sa maison, me disant qu'il se voulait gouverner par moi. Dieu sait si je faisais alors le gracieux à le remercier et lui offrir mon service, avec les révérences accoutumées ! Dès lors nous nous commençâmes d'apprivoiser, si bien que dans peu de jours je découvris l'humeur et le naturel du pèlerin, et, le voyant un peu sujet à l'amour, je le mettais souvent en propos des dames de cette ville, lui disant qu'elles sont volontaires à aimer les étrangers, spécialement les gens de sa sorte; de là j'entrai en ses louanges, et peu à peu m'insinuai si fort en sa bonne grâce qu'il croit tout de moi, et ne fait rien que par mon conseil. Je m'accorde si bien avec lui que nous sommes toujours de même opinion : s'il fait bonne chère à quelqu'un, moi aussi; s'il se courrouce envers lui, moi encore plus; s'il dit Juro dios, veillaco! moi Pesardios, gloton chocarero! Par ce moyen je gouverne sa maison et sa bourse; et Dieu sait si je m'oublie! Charité bien ordonnée commence par soi-même. Tous les gens de métier, comme tailleurs, cordonniers, pâtissiers, taverniers, rôtisseurs, drapiers et autres marchands, qui par mon moyen gagnent avec lui, me saluent, me font honneur, me viennent au devant comme si j'étais quelque grand seigneur. Voilà l'excellence de mon métier, et la blâme qui voudra. Pour moi, je pense fermement que c'est la vraie pierre philosophale, que les anciens ont tant cherchée. Mais, se dira quelqu'un, cela ne peut pas toujours durer. Quand l'Espagnol s'en sera allé, que feras-tu? Quand je l'aurai perdu, j'en recouvrerai d'autres : il y a plus d'un âne à la foire : le monde n'est point dépourvu de telle sorte de gens. J'en ai, Dieu merci, toujours eu entre les mains; Paris produit assez de pareilles aventures, car il n'y a guère gentilhomme ni autre qui n'y vienne faire son apprentissage, soit Français ou étranger. Il faut payer pour sa bienvenue, c'est la cause que je m'y trouve si bien. Mais que fais-je ici? En parlant je me perds, et j'oublie l'ambassade qu'il me faut faire à la signore Angélique. Or il me semble que c'est là Beta, sa servante, qui vient par là. Je l'attendrai ici; elle me dira des nouvelles de sa maîtresse.



ACTE DEUXIÈME

SCÈNE I

GASTER, BETA.

GASTER.

Bien soit trouvée celle qui est la vraie bonté du monde, et que j'aime comme moi-même ! O Beta ! Dieu vous garde et vous donne l'accomplissement de vos désirs ! Il me semble que de jour en jour vous devenez plus jeune.

BATA

Qui est-ce? Ha! maître Travagant, êtes-vous là ? Bonjour! Je m'ébahissais : qui était ce beau harangueur ! Vous n'avez pas encore laissé vos moqueries accoutumées ?

GASTER.

Qu'appelez-vous moqueries ?

BETA.

Ce que vous dites.

GASTER.

Quoi? que vous devenez jeune ? Je ne dis rien qu'il ne me semble ainsi. N'avez-vous pas été à la fontaine de Jouvence? N'auriez-vous point quelque ami qui vous fît ainsi rajeunir, ou n'useriez-vous point de ces fards à la napolitaine ?

BETA.

Quels fards ?

GASTER.

Dont les dames de Naples usent. J'entends qu'en ce pays-là une femme de cinquante ou soixante ans, par le moyen de certaines drogues, s'accoutrera si bien qu'elle semblera n'en avoir que vingt-cinq, tant elle se montrera belle et fraîche. Plût à Dieu que j'en eusse pour les nôtres d'ici! j'en ferais bien mon profit! je vendrais bien ma poudre de perlimpinpin !

BETA.

Des belles ! On vous en a bien baillé d'une! C'était quelqu'un qui en avait deux. Ce ne sont que toutes bayes; c'est seulement l'air du pays qui fait cela.

GASTER.

Je l'ai entendu tout autrement, Beta, et si vous me pouviez enseigner ce secret, je vous ferais riche. On commence fort à se farder en France.

BETA.

Laisse-moi, je te prie, tu ne fais que m'importuner.

GASTER.

Où allez-vous si tôt ? Revenez, je n'en parlerai plus. Dites-moi, que fait la signore? Mon maître m'envoie savoir de ses nouvelles. Est-elle à sa maison, seule ou accompagnée ? 

BETA.

Voilà un bon propos ! Comme si elle avait accoutumé d'être accompagnée ! Et quelle compagnie penseriez-vous qu'elle eût, si ce n'est de sa fille et de Corneille, ma compagne? Que vous puisse advenir ce que vous méritez, tant vous êtes fâcheux et mal parlant! Je crois qu'en cette ville il n'y a une pire langue !

GASTER.

Ha ! ne vous courroucez pas ! Je n'entendais que de celles-là.

BETA.

Sait-il bien accoutrer son cas ! Je suis bien folle de m'amuser à tes paroles.

GASTER.

Arrêtez-vous un peu, c'est à bon escient. Le seigneur dom Dieghos m'a envoyé voir si elle est empêchée, et s'il y peut aller à cette heure.

BETA.

Elle est empêchée.

GASTER.

Ho! je m'en doutais bien. Et quelle affaire est-ce qu'elle a?

BETA.

Vous savez qu'il a plu toujours depuis trois jours, et quaujourdhui s'est montré un beau soleil, qui est cause que de grand matin elle s'est mise à laver sa tête.

GASTER.

J'entends bien : elle n'est pas à la maison; elle s'en est allée promener; elle dort; elle s'accoutre; elle fait la blonde; elle se baigne; elle dîne; elle se trouve mal; elle a des occupations; elle a plus d'affaires que le légat. Voilà toujours vos excuses; et cependant le jour se passe, et les pauvres amants ont la trousse.

BETA

Oui; que nous vous avons souvent usé de ces termes, vous en devez bien parler! C'est grand' peine d'avoir affaire à des gens si soupçonneux. Si vous ne me voulez croire, allez le voir.

GASTER.

Ha ! Beta! ne vous mettez point en colère, je suis trop de vos amis; mais dites-moi pour vrai, n'y pourra-il aller d'aujourd'hui ? Il me semble que sur le soir il n'y aura point de danger.

BETA.

Ma foi, Gaster, il vaudra mieux attendre à demain : car le reste du jour elle l'emploiera pour quelque dépêche qu'elle fait à Naples. 

GASTER

A demain ?

BETA.

Oui, il vaut mieux.

GASTER

A demain, soit.

SCÈNE II

GASTER, seul.

Que j'ai trouvé Beta bien à propos ! S'il mavait fallu aller jusques à la maison d'Angélique, je n'eusse pas eu assez de temps pour visiter Mathuon, notre pâtissier, qui en venant ici m'a fait signe que je l'allasse voir. Je crois qu'il est pourvu de quelque bonne friandise; j'ai toujours quinze aunes de boyaux vides pour festoyer mes amis. Je m'en irai là recréer un peu ma personne, cependant que mon Dieghos se promènera à léglise, attendant ma venue, et puis je le paierai de belles bourdes et billevesées, comme j'ai accoutumé.

SCÈNE III

AUGUSTIN, BETA.

AUGUSTIN.

Qu'est-ce que j'ai vu ? qu'est-ce que j'ai entendu ? Que n'étais-je sans yeux, sans oreilles ! Pourquoi me suis-je tant hâté pour trouver ce que je ne cherchais point, pour entendre ces beaux mots que Beta a dits à ce galant : A demain ! à demain! Ce n'est pas sans quelque menée, puisque cet homme de bien, Gaster, est de la partie : c'est à lui qu'elle parlait. Ne suit-il pas ce gentilhomme espagnol qui fait tant de profession d'aimer? Il me semble que oui. Je l'ai vu souvent avec lui. Ha ! c'est cela, j'en ai tout du long; il ne me fallait autre chose pour m'achever de peindre ! 

BETA

Je crois que voilà le seigneur Augustin qui pour entendre ma réponse; ainsi est-ce. Il est toujours triste et pensif; je le ferai bien aise à cette heure, quand je lui dirai les bonnes nouvelles que je lui porte.

AUGUSTIN.

O Dieu! qu'étrange est ma fortune ! Au lieu de sortir de la peine d'amour par jouissance, j'entre au tourment de jalousie pour souffrir encore plus.

BETA.

Qu'est-ce qu'il dit de jalousie? Il me faut un peu écouter ceci; il me semble que ces propos s'adressent à nous : ce sont des pierres jetées en notre jardin,

AUGUSTIN.

N'était-ce pas assez d'un mal, sans en avoir deux? O Angélique! tu es bien née en ce monde pour me tourmenter! J'estimais que ton refus procédait de la chasteté et de l'amour que tu portais à ton feu mari; mais j'étais bien loin de mon compte !

BETA.

Qu'est-ce qu'il veut dire ? Aurait-il bien entendu quelque chose ?

AUGUSTIN.

C'est parce que ton amour était pour un autre; je le connais maintenant à l'assignation.

BETA.

J'ai peur qu'il ne m'ait vu parler à Gaster, et en ait pris quelque martel de quoi vienne son mécontentement. Je m'en vais droit à lui, et lui ôterai, si je puis, cette opinion... Or, sus, seigneur Augustin, chassez de votre tête toute fâcherie, je vous porte d'aussi bonnes nouvelles que vous les sauriez souhaiter : ma maîtresse m'envoie vers vous, et se recommande à votre bonne grâce, et vous prie que la veniez voir; elle n'est plus ennemie de l'amour comme elle en avait l'habitude, mais se tient complètement vaincue, et vous aime uniquement.

AUGUSTIN.

Ha Beta! que dites-vous?

BETA.

La vérité.

AUGUSTIN.

Elle m'aime?

BETA. 

Plus que je ne saurais exprimer.

AUGUSTIN.

Or fût-il ainsi !

BETA.

Ainsi est-il.

AUGUSTIN

Je n'en crois rien. 

BETA

Et pourquoi ?

AUGUSTIN.

Parce que j'ai vu le contraire.

BETA.

Et qu'avez-vous vu?

AUGUSTIN.

Elle en aime un autre !

BETA.

Ha Dieu ! ôtez cela de votre fantaisie!

AUGUSTIN.

Je le sais pour certain.

BETA. 

Et comment ?

AUGUSTIN.

Je le vous dirai.

BETA.

Dites donc; je suis bien assurée qu'il n'en est rien, et que ce ne sont que toutes rêveries qui entrent aux cerveaux de vous autres jeunes gens, et il vous semble souvent ouïr ce que vous n'oyez point, et voir ce qui n'est ni ne fut jamais, ni ne sera.

AUGUSTIN.

Ha! plût à Dieu qu'il fût ainsi! Mais j'ai trop vu et trop entendu : les pauvres amoureux, Beta, ont les oreilles grandes et les yeux qui voient clair et de loin, de sorte qu'ils entendent souvent ce qu'ils ne voudraient point, comme j'ai fait venant ici.

BETA.

En quoi?

AUGUSTIN.

N'ai-je pas vu un homme qui vous parlait ?

BETA. 

Il est vrai.

AUGUSTIN.

Qui est-il?

BETA.

C'est un homme de cette ville.

AUGUSTIN.

Où se tient-il ?

BETA

Ici près. 

AUGUSTIN

Avec qui?

BETA.

Avec un gentilhomme espagnol.

AUGUSTIN.

A! voilà le point. Comment se nomme-t-il ?

BETA.

Attendez... Ma foi, je ne le sais guère bien.

AUGUSTIN.

N'est-ce pas Gaster l'Extravagant?

BETA.

Je crois que oui.

AUGUSTIN.

Jean, c'est mon comte. Or, quelle assignation lui avez-vous donnée à demain?

BETA.

Ha! seigneur Augustin! est-ce là ce qui vous trouble ainsi ? Est-ce l'occasion d'où procède votre fâcherie? C'est peu de chose.

AUGUSTIN.

Que m'appelez-vous peu de chose?

BETA.

Oui : car l'affaire ne va pas comme vous pensez; je vous en conterai la vérité, et quand vous entendrez le tout, je suis certaine que vous serez content.

AUGUSTIN.

A grand peine.

BETA.

Vous le serez; vous le verrez.

AUGUSTIN.

Or, sus donc; je vous prie, contez-le-moi.

BETA.

Cet Espagnol avec lequel est l'homme à qui j'ai parlé est d'une grande maison, et a de riches parents.

AUGUSTIN.

C'est une mauvaise nouvelle pour moi.

BETA.

Son père se tient à Naples, là où celui-ci a demeuré longuement.

AUGUSTIN.

Encore pis.

BETA.

Et ayant entendu que ma maîtresse était de ce pays-là, il a souvent cherché les moyens de lui parler et faire sa connaissance. t

AUGUSTIN.

Ce qu'il a fait.

BETA.

Non, non; oyez, si vous voulez, la fin.

AUGUSTIN.

Or dites.

BETA.

Il m'a souvent fait dire, alors que j'allais par la ville pour le service de ma maîtresse, qu'il avait fait si bonne chère à Naples, et y avait reçu tant de plaisir, qu'il aimait comme ses propres frères ceux qui en étaient, prenant grand plaisir quand il en trouvait un, et plusieurs autres belles paroles, me faisant faire tout plein de promesses.

AUGUSTIN.

J'entends bien : il fut pris au mot. 

BETA

Elle n'en a jamais tenu compte ni n'a voulu son accointance, et a toujours cherché quelque échappatoire; à l'instant j'ai trouvé son homme, qui me parlait de cela, et pour me dépêtrer vite de lui et vous venir trouver, n'ayant à cette heure d'autre moyen, je l'ai remis à demain pour lui faire réponse si son maître la pourrait venir voir ou non, et alors on trouvera quelque autre excuse.

AUGUSTIN.

Plût à Dieu qu'il en allât ainsi !

BETA.

Ma foi, je vous ai conté ce qui en est.

AUGUSTIN.

Je le désire tant, Beta, m'amie, que je ne le puis croire, et crains grandement qu'elle aime cet Espagnol, et, l'aimant, qu'elle ne me puisse aimer. L'amour ne se peut porter sur deux, et aussi il ne peut souffrir compagnie. O divine Angélique! si votre affection était égale à la mienne, je serais bien hors de cette peine ! 

BETA.

Egale est-elle pour le moins, et pense, s'il y a du plus, il est de son côté, d'autant que les femmes aiment plus affectueusement et ardemment que les hommes.

AUGUSTIN.

Ce n'est pas à mon égard. 

BETA.

Quelle opiniâtreté ! Il vous faudra quelque bonne preuve pour le vous faire croire. Depuis quand est-ce qu'à Paris on ne veut faire crédit que sur un bon gage? Laissons donc les paroles, et allons vers la signore, qui vous en assurera effectivement.

AUGUSTIN.

Y dois-je aller. Beta, ma grand amie? A quoi m'en dois-je tenir? Car les paroles sont femelles et les effets sont mâles.

BETA.

Mais hâtons-nous : il envie tant celui qui attend!

AUGUSTIN.

Il me semble que je l'ai entrevue à la fenêtre. Oh ! la douce clarté de ses yeux !

BETA. 

Ce peut bien être : elle regarde si nous venons.

AUGUSTIN.

C'est un grand problème; si tôt que de loin je l'ai vue, un frisson m'a pris, de sorte que je tremble tout.

BETA.

Ayez bon courage; quand vous serez près d'elle cela vous passera, vous trouverez du feu qui chassera ce froid; mais il vaut mieux que je me mette devant, et vous attendrai à la porte, afin qu'on ne nous voie pas entrer ensemble.

AUGUSTIN,

Allez donc. Je vous suis pas à pas.

SCENE IV

AUGUSTIN, seul.

A combien de troubles et changements soudains est sujette la condition des amants! Qui ne l'a essayée ne le peut comprendre. Après une longue tempête j'avais trouvé la mer calme et tranquille par l'espérance que je pris aux promesses de cette servante, et en un instant le vent furieux de la jalousie m'a remis en tourmente; puis le temps s'est rendu un peu plus serein, le vent m'a donné en poupe, qui me fait surgir au port tant désiré, mais non sans que la peine ne se mêle avec le plaisir et la crainte avec l'espérance. En amour il y a guerre, trêves, paix, mort et vie, qui règnent tour à tour. Je verrai quelle en sera la fin.

SCÈNE V

SIRE AMBROISE, vieillard MARCHAND DE PARIS, et JULIEN, son facteur.

AMBROISE.

C'est bien vrai ce qu'on dit communément, que des choses que l'on tient les plus chères, on en a souvent le plus d'ennui. Je le vois en moi, Julien, qui ai un fils aîné que j'aime comme ma vie, que jespérais devoir être le bâton de ma vieillesse, et qui toutefois ne me donne que déplaisir.

JULIEN.

Mais il est aussi aimant, sire, que fils le fut jamais à son père.

AMBROISE.

Tu sais comme je l'ai fait nourrir soigneusement, premièrement aux lettres, puis au louable exercice de la marchandise, afin de conserver et accroître les richesses que je lui ai acquises : en quoi il a si bien profité que j'ai eu l'occasion de m'en contenter; mais à cette heure, que je devrais me reposer et où lui devrait prendre la peine de nos affaires, il mène une vie oisive, sans avoir soin de rien, et, qui pis est, je ne le vois presque pas, ce qui me fait mal penser, car ceux qui commettent des fautes craignent toujours la présence de ceux qui les peuvent corriger et reprendre.

JULIEN.

Il serait bon d'y aviser de bonne heure, sire : car notre trafic se pourrait bien perdre et anéantir par cette négligence et fainéantise, et il faut que je vous dise, puisqu'il vient à propos, que votre bien se diminue, ce que je ne vous voulais aussi plus cacher, étant votre principal serviteur, en qui vous avez le plus de confiance; et je vous dirai plus fort, j'ai entendu qu'il commence à s'endetter.

AMBROISE.

Ho! je m'en doutais bien, que la fin n'en serait pas bonne; mais d'où peut venir cela?

Il n'est point joueur. Je ne le vois jamais jouer qu'à la paume pour exercice, et pour le souper de ses compagnons.

AMBROISE.

Ni n'est sujet à la gourmandise ni à la paillardise, qui sont les moyens pour sappauvrir. 

JULIEN.

Je ne m'aperçus jamais qu'il fût vicieux, ni qu'il hantât mauvaise compagnie, mais toujours avec de jeunes hommes de sa sorte, desquels il acquérait amitié et louange, sans aucune envie.

AMBROISE.

Tu dis vrai; aussi je m'en réjouissais grandement, et s'il leur faisait quelque honnête présent, j'en étais bien aise. Mais d'où vient ce changement ? où est-ce qu'il se tient ?

JULIEN.

Je ne le saurais dire au vrai, il se cache de nous tous, et même de moi; mais on m'a dit qu'il va souvent chez une Napolitaine qui est logée au faubourg Saint-Germain.

AMBROISE.

Ha! par Dieu ! tu as trouvé le mal. Il ne s'en faut plus enquérir, c'est cela. Se met-il à l'amour, nous sommes frais ! Voilà la ruine de notre maison, si on n'y mettait remède; voilà d'où vient la maigreur et la pâleur qui se voient en son visage. Il a trouvé quelque terre malaisée à labourer, puisqu'il y laisse la couleur et la substance. Il a de l'âge pour se gouverner; quant à mes biens, j'y mettrai bon ordre. Ne seraient-ce point les menées de ce mauvais garçon Loys? A ce que j'entends, il est son favori, depuis qu'il revint avec lui de la cour, il y a un an. Il est, crois-je, bien aise de se retirer du commerce, afin d'avoir l'occasion de ne rien faire.

SCÈNE VI

LOYS, seul.

J'ai entendu le sire Ambroise tout mécontent. Ce pourrait bien être contre moi, car je me suis entendu nommer. Ce n'est point moquerie, il s'en vient droit à moi. Il ne faut pas qu'il me trouve dépourvu de réponse.

SCÈNE VII

AMBROISE PÈRE, LOYS, JULIEN.

AMBROISE.

Voici notre galant. Ne fait-il pas bonne mine ! Vous diriez qu'il ne saurait troubler l'eau. Mais il faut qu'il me dise la vérité, ou qu'il fasse son compte de ne se trouver jamais devant moi. Je commencerai doucement, sans faire semblant de rien. O Loys ! d'où viens-tu?

LOYS.

Sire, je viens d'avec mon maître.

AMBROISE.

Où l'as-tu laissé ?

LOYS.

Aux Cordeliers, oyant la messe; et de là il s'en va où vous savez.

AMBROISE.

Et tous ces autres jours passés, où a-il été, que je ne l'ai point vu?

LOYS.

En bonne compagnie, avec des gens de bien qui peuvent beaucoup l'aider, et à votre maison.

AMBROISE.

Quelles gens sont-ce ?

LOYS.

Ce sont des seigneurs de la cour qui sont naguère venus en cette ville.

AMBROISE.

Et quelle affaire avait-il avec eux? 

LOYS

Du temps qu'il a été à la cour par votre commandement, il leur a vendu plusieurs choses, quelquefois à crédit, et quelquefois argent content, leur délivrant toujours très de la bonne marchandise, à prix raisonnable. Par ce moyen il a si bien gagné leur amitié, qu'ils lui veulent a présent beaucoup de bien et en font cas. J'ai vu souvent qu'ils lui ont fait de bonnes offres. Maintenant qu'ils sont en cette ville, il n'a pas voulu manquer de les aller voir, et leur tient bonne compagnie pour entretenir leur amitié. Ce n'est pas tout dacquérir des amis, il les faut garder.

AMBROISE.

Eh bien ! quel profit en peut-il avoir?

I.OYS.

Ah ! sire, vous l'entendez beaucoup mieux que moi! 

AMBROISE.

Et comment?

LOYS.

N'estimez-vous rien d'avoir accointance avec des gens d'autorité et de crédit? Premièrement, vous leur vendez mieux vos marchandises qu'aux autres, car étant nourris aux grandeurs, ils ont le cœur plus grand et sont plus libéraux; en plus vous acquérez un appui, un support contre vos ennemis pour le repos de la vieillesse, et à vos enfants donnez le moyen d'espérer des états et des bénéfices, s'ils sont gens de bien, ce que tous vos écus ne sauraient faire. Mon maître ne bâtit pas seulement ce dessein pour lui, mais plus pour son jeune frère, qui prétend à l'Eglise. 

AMBROISE.

Et où sont-ils logés ?

LOYS.

Près du Palais.

AMBROISE.

Mais il n'est pas toujours en ces quartiers-là : on le voit quelquefois au faubourg Saint-Germain.

LOYS.

Quelquefois pour s'ébattre en ces beaux jardins qu'on y fait de nouveau.

JULIEN.

Il se garde bien de se couper, le finaud ! Je n'entendis jamais mieux dire.

LOYS. 

Je dis ce que je sais.

AMBROISE.

Ha ! galant, il s'en faut de beaucoup. Me penses-tu si lourdaud de te croire ? Je sais comment tout va. N'y a-t-il pas une Napolitaine qui se tient là? Ce sont les gentilshommes à qui il délivre sa marchandise à crédit... Il en aura bon paiement, en bonne monnaie.

LOYS.

Je vous dirai, sire, et je ne vous veux point mentir, que mon maître prévoit de loin à ses affaires pour le temps à venir, et, pour ce que la profession des marchants est d'aller en diverses régions chercher leur aventure, et l'Italie étant voisine et plus commode à son trafic, à cause des soies, il a désiré en savoir le langage pour plus dignement et commodément faire son état. C'est la cause qu'il hante chez cette Napolitaine, pour prendre, je voulais dire pour apprendre la langue italienne, et non pour autre chose. Vous le trouverez ainsi. 

AMBROISE.

Or, plût à Dieu qu'elle fût sans langue, afin qu'il ne l'apprît jamais ! Je me suis bien contenté de la française, et je le vaux bien : jamais les enfants ne vaudront leurs pères. Qu'il en use comme il voudra, je ne m'en veux plus travailler. J'ai assez de biens pour ma vie, et mettrai bon ordre qu'il ne les consommera point. Quant à sa personne, je le laisse en sa liberté : aussi ne saurais-je qu'y faire. La jeunesse daujourdhui est trop licencieuse et trop sujette à son plaisir pour être tenue en crainte et obéissance.

LOYS.

Je ne puis vous empêcher, sire, de penser ce qu'il vous plaira; mais, quoi qu'on vous dise, je vous veux bien assurer qu'il vous sera toujours humble et obéissant fils, comme il doit. Je sais son intention.

AMBROISE

J'en croirai ce que j'en verrai : suivant à la fin le bien et le mal qu'il fera. Et toi, Loys, si tu es si prompt à lui obéir et complaire en ses folles entreprises, au lieu que tu lui devrais remontrer ses fautes comme un bon serviteur, je te promets, ma foi, et crois-moi bien, que tu en auras mauvais loyer. Et toi, Julien, quoi qu'il y ait, empêche, sur ta vie, que mon fils n'ait plus rien de céans, argent ni soies. Je lui fournirai seulement ce qui lui est nécessaire et ce que je ne lui puis refuser pour vivre; et fais entendre de ma part, à tous mes aides facteurs et tous mes amis, qu'ils ne lui prêtent plus rien s'ils ne le veulent perdre. Par ce moyen, j'assurerai mes biens et vivrai à mon aise, attendant que je voie s'il s'amendera. Or, va, porte-lui ces nouvelles.

I.OYS, seul.

Vraiment, le sire Ambroise a bonne raison de vouloir que les opinions et mœurs de son fils soient semblables aux siennes, et ne considère la différence qu'il y a de jeunesse à vieillesse ! Il est de bonne nature, mais c'est le vice commun de son âge et de tous les vieux, qui mesurent toutes choses par ce qu'ils sont, non par ce qu'ils ont été, et n'excusent pas en leurs fils les fautes que eux-mêmes ont eu coutume de faire. Ils ne louent que leur temps, et disent que tout va en empirant, et ils ne pensent pas que ce sont eux et leurs plaisirs qui empirent et diminuent, non le temps ni les choses qui demeurent en même état. Ceux qui s'apprêtent à passer en l'autre monde ressemblent à ceux qui montent en haute mer, qui pensent que leur navire ne bouge pas, et que les ports, les villes et les tours s'enfuient, et au contraire la terre est ferme et stable, et le vaisseau, avec un vent de terre, emporte les navigants. Mais il faut que j'en avertisse mon maître, mais non de façon qu'il s'en fâche : cela ne servirait de rien. Il est ce matin allé chez la signore Angélique, et je crois qu'il y est encore. Dieu veuille qu'il ait quelque meilleure nouvelle de sa maîtresse que je n'ai eu de son père ! Je le vois attendre là auprès, comme j'ai de coutume.

SCÈNE VIII

AUGUSTIN, LOYS.

AUGUSTIN

J'ai toujours ouï dire qu'un plaisir longuement attendu est chèrement vendu, et je dis que mon plaisir est tel qu'il ne se peut acheter ni estimer; et si l'attente a été longue, le contentement que j'ai en fait bien la récompense. Mais qui se peut dire aujourd'hui plus heureux que moi? 

LOYS.

J'entends de bonnes nouvelles : il faut que j'en aie ma part. Bonjour, Monsieur. Vous faites bonne chère, à ce que je vois?

AUGUSTIN.

Je me porte assez bien, Loys, et n'ai cause de me plaindre.

LOYS.

Votre fortune a été donc meilleure qu'elle n'avait l'habitude ?

AUGUSTIN.

Telle que je ne porte envie à prince, roi ni empereur qui vive. Oh quel plaisir! Qu'est-ce que jouer? qu'est-ce que la chasse? qu'est-ce que la musique? qu'est-ce que boire et manger? Ce n'est rien auprès. L'ambroisie ni le nectar des dieux n'eurent jamais tant de douceur. C'est une chose divine que la jouissance d'une amie; je ne l'eusse su comprendre sans l'éprouver. Oh dame Nature! que les hommes te sont obligés de leur avoir présenté un bien si parfait, qui efface tous les autres ! C'est un nectar qui fait oublier tous les ennuis. Je ne saurais croire qu'il vive homme si ingrat qui puisse faire déplaisir à sa femme, ni varier, ayant un tel contentement que le mien. La jouissance, comme d'aucuns disent, n'a pas amoindri mon désir, mais plutôt augmenté : c'est une huile dans la flamme, et s'il y a de l'inconstance en l'amour, elle doit être du côté des femmes, qui ne trouvent les perfections en nous que nous trouvons en elles. Je n'en voudrais jamais partir; la souvenance seule me donne la vie. Or, pense, Loys, ce que ce peut être des effets.

LOYS.

Ce doit bien être quelque chose... Vous oyant seulement, je deviens tout je ne sais quoi. Vous avez donc juché sur le poulailler?

AUGUSTIN.

Il est vrai, Loys, qu'il me souvient à cette heure d'une chose que je ne te veux celer, car tu es seul participant de tous mes secrets. Ce matin, venant ici, j'ai vu ce galant Gaster avec Beta, et pas moyen de voir Angélique; j'ai entendu qu'elle lui disait : A demain! - ce qui m'a troubla bien fort, me doutant de quelque assignation, dont j'ai voulu avoir le cœur éclairci.

LOYS.

Il y en avait grande apparence; et n'en avez-vous rien dit à Madame?

AUGUSTIN.

Me trouvant avec elle, pour le commencement, je ne lui en ai pas voulu parler : j'avais d'autres choses à faire et à jouer des couteaux; mais à la fin, sur l'heure de la discussion, je n'ai pas su m'empêcher de lui en ouvrir le propos. 

LOYS. 

Vous avez bien fait, pour vous ôter le doute.

AUGUSTIN

De quoi elle a été bien ébahie et en grand peine : je l'ai connu à son visage; et après quelques excuses légères, voyant que je m'y arrêtais et la pressais toujours de me dire la vérité, m'embrassant, elle m'a commencé ce propos...

LOYS.

Pour bien servir et loyal être, 

De serviteur on devient maître.

Vous avez usé d'une grande autorité pour la première rencontre, et avez voulu entrer trop avant au cabinet de ses menues pensées.

AUGUSTIN.

Si j'avais affaire (dit-elle) à quelque personne déraisonnable, seigneur Augustin, mon ami, je ne lui confesserais jamais une faute, et lui déguiserais la vérité; mais je suis si certaine de l'amour que vous me portez depuis longtemps et de votre débonnaireté, que je vous dirai franchement ce qui me touche de plus près, ne voulant rien savoir que vous ne sachiez, m'assurant aussi que vous prendrez en bonne part ce que j'aurai fait à bonne intention, et me saurez bien excuser s'il y a de la faute, car vous connaissez quel est le cœur et l'affection que j'ai envers vous.

LOYS.

Je m'ébahis que vous ne l'ayez jamais connue qu'aujourd'hui, d'autant qu'auparavant vous en étiez toujours en peine, pensant qu'elle ne fît aucun compte de vous.

AUGUSTIN.

Et elle m'a dit cette raison : Je vous ai longuement dissimulé mon amour, craignant, ce qui m'est advenu, de perdre ma liberté et de me mettre tout à fait en votre puissance; car il faut que vous dise, je ne suis plus mienne et me trouve en un état où je n'avais jamais été. Je me sens toute possédée de vous et m'oublie moi-même pour ne penser qu'à vous. Je prévoyais bien que si les effets s'en ensuivaient je deviendrais, telle que je suis, votre serve et esclave. Pour cette raison j'ai fui tant que j'ai pu jusqu'à ce jour, que votre persévérance et la pitié que j'ai eue de votre ennui m'ont vaincue, également par ce que j'ai entendu de Beta, qui m'a dit vous avoir vu demi-mort, et laissé aux plus piteux termes du monde, et aussi que l'occasion s'y est présentée pour l'absence de ma fille. 

LOYS.

Mais de l'assignation elle n'en disait rien.

AUGUSTIN.

Je te conterai ce qu'elle m'en a dit. Il y a (dit-elle) ici un gentilhomme espagnol de bonne maison, qui s'est longuement tenu à Naples, où il a son père riche en autorité; et, pour un homme qu'il tua, à ce que j'entends, bien lâchement, il s'en est venu en France, et se tient en cette ville. Il m'a tant et si longuement importunée, tantôt par des présents (car il est bien libéral à mon endroit), tantôt par des menaces de mal traiter mes parents et amis à Naples, d'autant qu'on sait assez quelle puissance les Espagnols ont, et comme ils usent de tyrannie, aussi par espérance de faire rendre à ma fille les biens de son père, que, à la fin, seule et étrangère, n'étant pas trop bien pourvue de ce qu'il me fallait, j'ai été contrainte, plus par importunité que par amour, plus par force que par ma volonté.

LOYS.

Ah ah! le trop en guerre n'est pas bon.

AUGUSTIN.

Et, ce disant, elle me baisait avec la larme à l'œil, et me priait de croire que nul autre que moi n'aurait jamais part en son cœur, sans lequel le corps n'est rien. Vois, je te prie, Loys, quelle puissance elle a acquise sur moi et comme l'amour lui a prêté de l'assurance, de n'avoir point eu crainte de me conter tout ceci.

LOYS.

Vous avez donc compagnie ? Vous ne vous égarerez pas si tôt, puisque le chemin est frayé et bien hanté.

AUGUSTIN.

Il m'en déplaît, je ne le saurais nier; mais aussi suis-je certain de son amour, et ne me trompé-je point : j'en ai fait bonne expérience, j'en ai de bonnes arrhes, et il n'y a meilleur juge en cela que soi-même.

LOYS.

Mais aussi les dames ont beaucoup de finesse, et il n'y a au monde malice par dessus celle de la femme. Il se faut garder du devant d'un taureau, du derrière d'une mule et de tous côtés d'une femme.

AUGUSTIN.

Oui, ceux qu'elles n'aiment point.

LOYS.

Je vous assure que la compagnie y est bien dangereuse : il vaudrait beaucoup mieux être seul, car un homme libéral, comme elle dit qu'il est, riche et de grand lieu, est mal aisé à haïr ou oublier; et puis ne connaissez-vous point le naturel de sa nation?

AUGUSTIN.

Comment ?

LOYS.

Pour peu d'entrée que les Espagnols aient en une maison, ils s'en font à la fin maîtres, si on le leur permet. Et davantage, je vous veux bien avertir d'une chose : vous n'aurez plus le moyen que vous avez eu jusqu'ici de donner à la signore, et de vous tenir bien en place, si Dieu ne nous aide.

AUGUSTIN. 

A cause, de quoi ?

LOYS.

Le sire Ambroise, votre père, s'ennuie de votre façon de vivre, voyant la dépense que vous faites, et est très bien averti de tout.

AUGUSTIN.

Par quel moyen?

LOYS.

Comme il se soucie de vous, ne vous voyant si souvent qu'il en avait l'habitude, il n'a jamais cessé qu'il n'ait su de vos nouvelles, et m'en a ce matin parlé, comme je venais vers vous.

AUGUSTIN.

Lui as-tu confessé... ?

LOYS.

Non, mais je lui ai ôté le plus que j'ai pu cette fantaisie, vous excusant toujours.

AUGUSTIN.

Et à la fin?

LOYS.

Je n'ai su si bien prêcher qu'il ne vous ait tranché vos morceaux, de sorte que n'aurez que ce qui vous est nécessaire pour vivre, et il vous ôté le moyen d'emprunter à ses amis.

AUGUSTIN.

Oh ! voilà une fâcheuse nouvelle ! C'est un grand problème de ma fortune que je ne puisse avoir plaisir qu'avec grand peine, et qu'elle soit sans cesse troublée par quelque mauvaise aventure. Mais il faut que je trouve, et n'en fût-il point, de quoi faire un honnête présent à celle qui tient ma plaie en sa verdeur.

LOYS. 

Il se trouve remède en toutes choses,

AUGUSTIN.

Remède ! Il viendra donc bientôt après quelque nouvel inconvénient.

LOYS.

Ne vous souciez, Monsieur, et ne pensez pas aux choses mauvaises avant qu'elles n'adviennent; attendez ce qu'amour et le temps vous apporteront de bien ou de mal pour vous réjouir ou endurer selon les occurrences. On dit que le sage suit le temps. Ma bourse est aplatie comme une punaise, son enflure est crevée.

AUGUSTIN.

Mais à quel remède penses-tu, Loys ?

LOYS.

Si les amis de votre père vous manquent, il vous faut aider des vôtres.

AUGUSTIN.

Je n'ai que mes compagnons, jeunes gens qui dépendent comme moi..

LOYS

Je me suis avisé d'un à qui vous ne penseriez point.

AUGUSTIN.

Et qui ?

LOYS.

Le jeune Napolitain, qui est écolier et se tient avec votre jeune frère au collège des Lombards.

AUGUSTIN.

Qui ? le seigneur Camille ?

LOYS. 

Oui.

AUGUSTIN

Et que peut-il faire pour moi ? il est écolier, il est étranger et loin de son pays.

LOYS.

Vous l'avez quelquefois secouru d'argent et de draps de soie pour l'amour de votre frère, et lui avez fait bonne chère chez vous.

AUGUSTIN

Il est vrai.

LOYS.

J'ai su par un banquier qu'il a reçu une bonne somme de deniers : je suis sûr qu'il vous en fera part. Il est honnête gentilhomme, et vous aime bien; en plus, il est du pays de la signore : il sera fort aise de la connaître, et elle lui. Les jeunes gens prennent plaisir à de telles accointances, et elle sera bien contente de voir un gentilhomme de sa nation. Il a l'esprit bon et saura bien vous aider à vous entretenir en sa bonne grâce, et parer aux empêchements qu'on vous y pourrait donner. Le langage et le pays ont une grande force pour faire beaucoup du choses pour les amis, et il vous peut servir d'escorte s'il vous faut venir aux mains avec ce Marrane. 

AUGUSTIN.

Tu dis bien vrai, certes; mais je crains que, évitant un inconvénient, je n'entre en un autre, et que, me voulant sauver de la poésie, je ne tombe en un brasier.

LOYS.

Et quel inconvénient craignez-vous ?

AUGUSTIN.

Qu'il en soit pris lui-même : tu sais comme elle est belle !

LOYS.

Ha ! ne vous souciez pas de cela... Vous êtes beaucoup plus aimable, et avec cela il est de bonne nature : il ne vous voudrait point faire ce tort. Au surplus, j'y pourvoirai bien : je le mènerai en un lieu où il se pourra bien arrêter s'il a envie d'aimer, même que communément les choses nouvelles plaisent. Il aimera mieux s'adresser aux Françaises, pendant qu'il est ici, qu'aux Italiennes, qu'il retrouvera toujours assez; et ainsi, par l'aide de son argent et de ses autres offices d'amitié, vous pourrez donner la chasse à l'Espagnol et régner seul sans alternatif.

AUGUSTIN.

Oh mon Dieu! que tu dis bien, Loys! Jamais chose ne fut mieux discourue; tu as plus de sens que d'ans. Va-t'en donc vers le sieur Camille; le plus tôt sera le mieux, et montre ce que tu sais faire. Je mets mon âme entre tes mains. Cependant, je m'en irai promener ici auprès, là, où j'attendrai de tes nouvelles.



ACTE TROISIÈME

SCÈNE I

LE SEIGNEUR AUGUSTIN, seul.

Loys tarde beaucoup à venir. J'ai peur qu'il n'ait point trouvé le sieur Camille, ou qu'il ne voie plus de difficulté à mon affaire qu'il ne pensait. J'y pouvais bien aller en personne : il n'est si bon messager que soi-même. Cela me touche trop; je ne sais où aller, et aussi je ne puis m'arrêter en un lieu, tant j'ai de trouble eu ma tête. Si la fortune ne m'apporte quelque bonne rencontre, j'ai grand peur que la chance pourra bien tourner : car, plus je pense aux propos que Loys m'a tenus, plus j'entre en diverses pensées, tantôt me rassurant, tantôt m'inquiétant. Je ne sais à la fin ce que ce pourra être. Il est noble, il est riche et libéral, il l'aime bien fort; elle est femme, hors de son pays, mal pourvue; et quand je dis femme, ce mot-là s'étend bien loin : ce me sont autant d'épines aux pieds et de poinçons dans le cœur.

SCÈNE II

LOYS, LE SIEUR AUGUSTIN.

LOYS

Oh Monsieur !

AUGUSTIN.

Ah ! es-tu là, Loys ? Je t'attendais avec grande impatience; une demi-heure m'a semblé une demi-année; ta présence me réjouit, et ton visage, qui ne montre rien de triste.

LOYS.

Aussi n'en ai-je point d'occasion. J'ai fait ce que je voulais : le sieur Camille est tout vôtre, ses biens et sa personne, tripes et boudins, et il n'y a rien qu'il ne fasse pour vous, et même il dit qu'il vous saura bien seconder, et s'assure que vous en ferez autant pour lui en quelque autre endroit : car, Dieu merci, vous avez assez de connaissances en cette ville. Quant au brave Espagnol, il dit que ne vous en devez soucier ni en tenir compte non plus que d'une pomme pourrie, parce que vous l'effacerez de bonne grâce et lui de force s'il est besoin : il a assez d'écoliers à son commandement.

AUGUSTIN.

Je ne saurais mieux souhaiter pour cette heure; je connais bien par effet ce que j'ai souvent entendu dire, qu'il se trouve parmi les Italiens des meilleurs amis du monde. Mais où est-il? 

LOYS.

Il m'a dit que je me misse devant, et que incontinent après il viendrait vers vous au logis que savez.

AUGUSTIN.

Il vaut mieux donc que je l'aille attendre. Et cependant tu t'en iras vers la signore Angélique savoir s'il ne lui déplaira point que nous l'allions voir après dîner. Tu y peux aller sans danger : elle m'a permis d'y envoyer quand j'en aurais affaire, à cause qu'elle te craignait avant que je ne l'en eusse assurée.

LOYS.

C'est très bien avisé. J'y vais. Je vole.

SCÈNE III

Don DIEGHOS, GASTER.

DIEGHOS.

Je crois qu'il s'approche de midi. Gaster m'a bien fait attendre; je ne sais ce qu'il peut tant faire. Mais je ne me suis point ennuyé en cette grande église, car là où je me promenais il y avait bonne compagnie de femmes qu'il ne faisait point mauvais de voir. Leurs dévotions ont été bien courtes. Je leur faisais souvent hausser les yeux, et peut-être le cœur, ailleurs qu'aux saints et aux saintes. Je les y ai encore laissées, et je pense, que, tant que j'y eusse été, elles n'en fussent jamais bougées.

GASTER.

Il est temps de m'en retourner à mon Dieghos. J'ai peur d'avoir trop tardé; aussi ai-je mon excuse toute prête. Je m'en vais vers lui.

DIEGHOS.

Eh ! je crois que tu m'as oublié, Gaster? Où as-tu tant été ?

GASTER.

Ce n'était pas pour mon plaisir, Monsieur, c'était pour vos affaires, et pour le service très humble que je dois à votre seigneurie. 

DIEGHOS.

Eh donc! n'irai-je pas après dîner la voir? 

GASTER

Je vous dirai, Monsieur, qu'elle se lavait la tête, et Beta m'a dit que c'est la coutume de son pays de ne pas être alors visitées de ceux qu'elles aiment, car elles ne sont en état pour leur faire bonne chère; et pour ce que je ne suis point de légère créance aux choses qui vous touchent, je ne me suis arrêté au dire de Beta, que j'avais trouvée en chemin; mais, craignant quelque fourberie, j'ai voulu attendre jusqu'à cette heure, me promenant autour de son logis pour voir s'il y entrerait quelqu'un qu'elle attendît.

DIEGHOS

Qui y as-tu vu ?

GASTER.

Personne.

DIEGHOS.

Je n'en ai point de peur : elle y perdrait.

GASTER.

Elle n'est point si sotte; et, si Beta ne m'a point menti, je l'ai entrevue par le dehors du logis, se séchant la tête au soleil à la haute galerie.

DIEGHOS.

Mais après que sa tête sera séchée?

GASTER.

Vous avez assez de temps pour y aviser; il faut premièrement penser à dîner, car il en est l'heure. J'ai les dents bien longues; il est avis à mon ventre qu'on m'a coupé les deux mains.

DIEGHOS. 

Le couvert est-il mis? Que l'on serve!

GASTER.

Voilà un beau mot. J'ai l'estomac creux comme une lanterne. Et Dieu sait comme j'ai grignoté chez le pâtissier ! Mais je n'en aurai que meilleur appétit.

SCÈNE IV

LOYS, seul.

Ce jour ici m'est bien fortuné! je ne saurais rien entreprendre que je n'en vienne à bout. J'ai conclu l'affaire de mon maître avec le sieur Camille, et à cette heure que mon maître vienne quand il lui plaira, qu'il ne fasse que dire la somme dont il a affaire, qu'il amène ceux qu'il voudra, il est le maître; il y peut commander, puisqu'il a la puissance d'y amener un tel ami; c'est une grande sûreté pour ses affaires. Cette nouvelle ne lui fera point de mal au cœur. Je m'en vais hâtivement vers eux pour les amener chez la signore. Mais les voici qui viennent. J'entends bien : c'est mon maître qui n'a eu la patience d'attendre mon retour. Oh ! Monsieur, si vous demeurez longuement en cet état, votre tête gardera bien vos jambes de se moisir dans un boisseau : je ne fais que sortir d'avec vous, et vous êtes déjà ici sans savoir la réponse.

SCÈNE V

AUGUSTIN, LOYS, LE SIEUR CAMILLE. 

AUGUSTIN.

Tu vois ce que c'est, Loys? Tu sais où le mal me tient? Y pouvons-nous aller? 

LOYS.

Elle m'a dit que vous serez mieux que bien venu, comme celui qui peut disposer d'elle et de sa maison pour en user en la sorte qu'il vous plaira.

CAMILLE.

A ce que je vois, seigneur Augustin, vous n'avez pas grand besoin d'aide, vous y avez assez de puissance tout seul.

AUGUSTIN

Les bons amis, seigneur Camille, sont très utiles en toutes choses; mais un ami sûr et fidèle est très nécessaire à qui veut se lier d'amour.

D'avoir en amours un tiers, 

Cela se fait volontiers; 

Mais d'y appeler un quart, 

C'est à faire à un coquart(indiscret).

Un tiers console au besoin; en son absence il tient des propos favorables pour son ami; en sa présence il sert de couverture; il lui fait part de ses biens et l'accompagne aux dangers.

CAMILLE.

Tout cela vous le trouverez en moi, s'il en est besoin, seigneur Augustin, et encore mieux si ma puissance s'y étend.

AUGUSTIN.

Aussi pouvez-vous espérer de moi le réciproque. Or allons céans, la signore nous attend; mais je vous veux bien aviser d'une chose, combien que soyez assez sage : c'est que vous ne fassiez pas encore semblant de connaître ce qui est entre elle et moi, l'honnête affection que je lui porte, de peur qu'elle ne pensât que je fusse léger, comme ces vantards qui disent qu'ils y prennent deux plaisirs : l'un à le faire, l'autre à le dire et divulguer; et je vous assure bien que, si j'eusse pensé que autre que moi n'y eut eu part, jamais homme n'eût su de moi nos étroites privautés, pour ne lui faire tort et s'en prévaloir contre l'honneur d'elle et de sa fille, que je désire conserver.

CAMILLE.

N'ayez peur, je ferai bonne mine et ne gâterai rien.

SCÈNE VI

DIEGHOS, GASTER, CAMILLE, ANGELIQUE, AUGUSTIN.

DIEGHOS.

Gaster! il ne faut point perdre de temps après dîner; la signore a maintenant achevé de se laver la tête, j'y veux faire un tour.

GASTER.

Vous pouvez faire ce qu'il vous plaira; rien ne vous est défendu, vous y avez toute puissance. Il est vrai que Beta m'a dit qu'elle serait empêchée pour tout ce jour, mais les chambrières exagèrent souvent.

DIEGHOS,

Bah ! quoi que ce soit, j'y veux aller; si elle est empêchée, je la dépêcherai bien; il n'y a affaire que je ne lui fasse oublier. Ne porté-je pas mon passe-partout ?

GASTER. (A part.)

Notre homme est en fureur : après bon vin, bon roussin.

DIEGHOS. 

Ne vaut-il pas mieux, Gaster?

GASTER.

Vous ne sauriez mieux faire, Monsieur, et aussi ne ferez-vous pas peu pour elle; vous l'ôterez d'un travail pour lui donner du plaisir.

DIEGHOS.

Quelle chère elle me fera ! Allons vite hurler à la porte; cependant je me promènerai par ici. Je crois qu'il n'y a personne; on ne répond point.

GASTER.

J'entends quelque bruit céans, je pense que l'on descend. Qui va là? Arrête !

CAMILLE.

Par Dieu! s'il en est besoin, je le retrouverai bien une autre fois.

DIEGHOS

Qui est celui-là qui sort?

GASTER.

Il s'en va beau train. Il n'avait garde darrêter, vous ayant vu, ni de regarder derrière lui.

DIEGHOS. 

Corpo de Dios !

ANGELIQUE.

Seigneur Dieghos, mon ami, vous êtes bien venu à propos pour me rassurer de la plus grande peur et les plus belles affres que j'aie eues en ma vie. J'en suis encore toute émue et ne m'en peux remettre.

DIEGHOS.

Et qu'est-ce, m'amie, mon cœur, mon âme, ma déesse, la douce vie de ma vie ?

ANGELIQUE.

Ce gentilhomme que vous avez vu passer suivait furieusement ce jeune homme que voici, qui, comme vous voyez, n'avait et n'a point d'épée; et, trouvant mon huis ouvert par fortune, ce jeune homme s'y est sauvé, où son ennemi lui a chassé les éperons, et l'a de près poursuivi jusqu'à ma chambre. Mais il a été si courtois, que, me voyant venir au devant de lui avec prières de ne pas faire scandale en ma maison, il n'a voulu passer outre, et s'en est retourné, comme vous avez vu, jurant qu'il le rattraperait bien en autre endroit. 

DIEGHOS.

Il l'a échappé belle....

GASTER.

Hardiment! il a eu une belle peur. Comme il joue de l'épée de deux pieds !

DIEGHOS,

Car, s'il m'eut donné le loisir de mettre la main à l'épée, je lui eusse bien hâté le pas. 

GASTER.

Il n'était pas mal avisé au point d'attendre ! Une bonne fuite vaut mieux qu'une mauvaise attente.

DIEGHOS.

Quelle querelle a-t-il avec ce jeune homme?

ANGELIQUE.

Je ne sais, mais il en est encore tout étonné.

AUGUSTIN.

Je le sais encore moins; je crois qu'il me prenait pour un autre. Nonobstant, je vous suis tenu de ma vie, Madame. Dieu vous en veuille récompenser. Il est temps que je me retire... Adieu.

SCÈNE VII

ANGELIQUE, DIEGHOS, VIRGINIE, GASTER.

ANGELIQUE.

J'ai été bien marrie quand j'ai su que vous vouliez venir céans, que je n'étais pas en état pour vous recevoir selon votre grandeur; mais il ne vous en faut faire d'autres excuses, à vous qui connaissez nos coutumes et usages.

DIEGHOS.

Je sais bien, madame Angélique, que vous ne me tromperez jamais : car je ne suis homme qui le mérite; mais allons céans, nous serons mieux à notre aise.

ANGELIQUE.

Il me déplaît, seigneur Dieghos, mon ami, que les affaires me viennent alors que je ne le voudrais pas, parce que je n'ai pas le moyen de vous tenir plus longue compagnie.

DIEGHOS.

Comment! me voudriez-vous bien chasser ainsi? Usez-vous de ces défaites?

ANGELIQUE.

Chasser ne vous veux-je, ni ne saurais; vous savez que présent ou absent vous êtes toujours avec moi; mais c'est une affaire si nécessaire, que vous seriez bien marri de l'avoir empêchée.

DIEGHOS. 

Et quoi? Je le puis bien savoir.

ANGELIQUE.

C'est une dépêche à Naples pour quelques biens d'importance que le défunt sieur Alphonse, mon mari, avait laissés secrètement entre les mains de quelqu'un de ses amis, craignant que les biens et le temps qu'il eût fallu pour les embarquer ne découvrissent son départ. Il y a un homme sûr qui part de grand matin; si je perds cette occasion, je ne la retrouverai de longtemps, ce qui me serait d'un grand dommage.

DIEGHOS.

Et mademoiselle votre fille, écrit-elle aussi ?

ANGELIQUE.

Oui, elle écrit et s'est enfermée en son cabinet.

DIEGHOS.

Ne la saurais-je voir?

ANGELIQUE.

Mais vous ferez bien. Ho ! ma fille, descendez. 

VIRGINIE.

Que vous plaît-il, ma mère? Oh, seigneur dom Dieghos ! pardonnez-moi, je ne pensais pas à vous.

DIEGHOS.

Beso las manos de vuestra merced, mui poderosa sennora dona Virginia mia; vivo con la gloria que recibo tan ufano en los amores, que procure de estar vivo porque vivan mis dolores.

VIRGINIE.

Ce sera pour une autre fois, quand il vous plaira, que nous aurons ce bien de vous voir danser l'espagnolette(danse à la mode).

DIEGHOS.

Dès ce soir, si vous voulez; je reviendrai quand vous aurez écrit; vous n'écrirez pas toute la journée ensemble toutes deux.

ANGELIQUE.

Excusez-moi, et encore la plus grande part de la nuit; car, outre cette affaire, il faut que nous fassions entendre de nos nouvelles à plusieurs parents et amis auxquels nous n'avons écrit il y a longtemps.

DIEGHOS.

Ceci vient mal à propos pour moi; j'en suis bien marri d'un côté, mais de l'autre j'en suis bien aise, puisque c'est votre profit. Or, adieu donc, je m'en vais; mais gardez-vous bien qu'en vos lettres au lieu d'une autre chose vous n'écriviez de moi : car la langue et la main suivent souvent la pensée.

ANGELIQUE.

Cela pourrait bien être.

GASTER.

Il ne serait pas mauvais. On en rirait bien à Naples.

ANGELIQUE.

Adieu, encore un coup, jusqu'à demain. Je ne vous puis laisser.

VIRGINIE.

Adieu, dom Dieghos.

DIEGHOS.

Allons-nous-en, Gaster, nous promener par la ville pour divertir mes pensées. Je voudrais pouvoir partir mille fois en un jour d'avec ma maîtresse, si doux et gracieux m'en est le retour.

GASTER.

Vous n'aurez point manque de passe temps chez les demoiselles, si vous n'aimez mieux aller ici auprès voir la bande des Jaloux(troupe de comédiens), qui représente aujourd'hui une très belle comédie. J'ai ouï dire que c'est la Finta Moole de Lucilla.

SCÈNE VIII 

ANGELIQUE, VIRGINIE.

ANGELIQUE.

Puisque nous sommes dépêtrées de cet importun, rentrons au logis, ma fille.

VIRGINIE.

Allez devant, s'il vous plaît, ma mère; je serai aussitôt que vous remontée en ma chambre.

ANGELIQUE.

Bien donc.

SCÈNE IX

LA DAMOISELLE VIRGINIE, seule.

Je ne peux me contenir que je ne me remémore d'heure à autre, les tristes ennemis qui m'ont environnée dès ma plus tendre jeunesse, ayant autant ou plus souffert qu'aucune autre jeune demoiselle de bonne maison comme je peux être, par le trépas trop soudain des personnes qui m'ont engendrée, et avec la perte que j'ai faite de ma maison, mes biens, mon pays, mes parents et amis. Le jour, certes, fut bien malheureux, auquel le feu seigneur Alphonse, mon père, s'oublia tant que d'entrer en cette ligue séditieuse pour laquelle il a été banni de Naples, et contraint de s'en venir ici à Paris, dévalisé de tous ses châteaux, terres et seigneuries et de tous ses autres biens, sauf quelques meubles qu'il a emportés avec lui! Mais le comble de tous mes malheurs, cela a été quand il est allé de ce monde en l'autre, faisant tarir par son trépas toute la ressource de mon espérance, et ne me laissant d'autre adresse que celle de la signore Angélique, qui fait véritablement tout ce qu'elle peut pour mon bien et avancement, attendant qu'il plaise à Dieu de m'ouvrir le chemin pour rentrer en mon pays et en mes biens, et pour trouver quelque mari sortable et digne du lieu dont je suis issue, et de l'honnêteté que j'ai gardée et garderai toute ma vie. Mais il vaut mieux que je remonte en haut, de peur d'être tancée. Il n'est guère séant aux filles de se montrer à la porte.

SCENE X

LE SIEUR CAMILLE, seul.

Je viens de voir deux choses qui m'ont été plaisantes et agréables : l'une, le prompt entendement et l'invention de madame Angélique, qui nous a fait évader sans que ce brave Espagnol se soit aperçu de la fourberie; et l'autre, la beauté et la bonne grâce de sa fille, mademoiselle Virginie, qui est en parfaite beauté un chef-d'œuvre de la nature. Oh ! comme elle touche au vif dans le cœur ! Maudit soit le fâcheux qui m'a si tôt fait laisser ce visage céleste, ces yeux divins, non pas yeux, mais astres et soleils ! La fortune marâtre s'est bien vite ennuyée du bien qu'elle avait commencé à me faire! Je n'eusse jamais pensé que, d'une première vue, un cœur eut reçu coup sur coup tant de flèches d'amour, tant de feu et de passion ! Si je ne la revois, je ne puis vivre un seul quart d'heure ! Il faut que j'en trouve les moyens. Oh seigneur Augustin ! tu disais naguère avoir bien besoin de mon aide, mais j'ai à présent beaucoup plus affaire du tien. Mais je ne lui découvrirai pas encore ma pensée, car il aime tant la mère qu'il pourrait craindre pour la fille. Il y en a qui, étant monté, voudraient bien tirer l'échelle après eux. Oh amour ! qui ne.laisses jamais les tiens sans inventions, déploie ici ton pouvoir... Viens me secourir en cette extrême nécessité.

SCÈNE XI

AUGUSTIN, CAMILLE.

AUGUSTIN.

Ha ! Seigneur Camille, j'avais peur de vous avoir perdu.

CAMILLE.

Et moi encore plus. Je ne fais que vous chercher.

AUGUSTIN.

Mais quel esprit angélique de femme! Comme elle lui a bien donné soudain le change, faisant cette moquerie de vous et de moi !

CAMILLE.

Cela me fâchait bien d'en sortir pour lui. Si nous l'eussions entrepris, nous l'eussions bien gardé de faire le mauvais. Assurez-vous que j'avais plus de colère que de peur, car je ne ferais pas volontiers un pas en avant ni en arrière pour un brave.

AUGUSTIN.

Vous dites vrai, seigneur Camille; il fallait avoir égard à ma maîtresse : il en fût advenu du scandale, et sa maison eût été diffamée; en plus, cet Espagnol l'eût déshonorée et honnie à Naples, maintenant par lettres, puis par paroles déshonnêtes et piquantes quand il y sera. Madame veut rompre, ou du moins découdre la pratique de ce poltron d'Espagnol, qu'elle craint, et, afin que vous ne vous doutiez de rien, elle dit qu'il est son parent.

CAMILLE.

Il est vrai qu'elle le dit : il faut bien qu'il en remercie le respect que je porte à la dame, car la place ne lui fût point demeurée.

AUGUSTIN.

C'est tout un. Aussi ne l'aura-il guère gardée, car Madame, en descendant les degrés, m'a assuré qu'elle s'en déferait incontinent, et m'a prié de retourner tout court sur mes brisées.

CAMILLE.

Or, seigneur Augustin, j'ai pensé à un expédient que vous trouverez, à mon avis, très bon. Je vois l'importunité et l'impatience de cet Espagnol... Si vous ne voyez Angélique ailleurs qu'à son logis, vous serez toujours en la même transe et même danger que vous avez été à présent; cette crainte vous troublera tous vos plaisirs et les rendra courts et imparfaits. Je connais que la signore vous aime et qu'elle fera tout ce que vous voudrez. Il y a des jardins, en ce faubourg Saint-Germain, accompagné de logis et de chambres pour se retirer à part. Vous en trouverez aisément pour y mener la signore, et là vous serez en sûreté sans rien craindre. Ce sont choses, comme vous savez, qui se font ordinairement en cette ville.

AUGUSTIN.

C'est prudemment avisé; puis vous avez bien vu que ma maîtresse n'a pas osé me montrer tant d'étroites privautés en présence de sa fille. Il vaut mieux laisser au logis cette jeune demoiselle. Je sais un beau jardin près d'ici, qui est bien à mon commandement; il ne reste que de retourner vers elle, comme je lui ai promis, et d'achever cette entreprise.

CAMILLE.

Je vous accompagnerai jusques là, et puis je m'en irai.

AUGUSTIN.

Et où voulez-vous aller? Ne nous laissons point, je vous prie.

CAMILLE.

Bien, donc... Je suis à vous à vendre et à dépendre.

SCÈNE XII

GASTEH, seul.

Vraiment, j'ai laissé notre homme bien à son aise depuis qu'Angélique lui a raconté ce mensonge. Il a été tout un long temps assis parmi les dames à faire des contes; mais c'était plus de lui que d'autre chose, et il les faisait bien autant rire de ses sots propos qu'un autre eût fait des plus plaisants du monde. Son chant à la castillane ne démentait point le reste, avec sa guitare assez mal accordée. Il est vrai que sa grâce accoutre tout, et y sert de sauce à des gens dégoûtés. Sans cela, il serait si fade qu'il ne sentirait ni sel ni sauge. Le bon a été quand il s'est mis à danser la pavane avec la cape retroussée sur l'épaule et la main sur la hanche. Vous eussiez dit qu'il menaçait les étoiles et quelquefois qu'il voulait dévorer sa demoiselle de son regard. Quand c'est venu à la gaillarde, vous pouvez croire qu'il ne s'épargnait point : il prenait beaucoup de peine, et aussi ne faisait rien qui vaille. Le bal est un loyal métier : chacun y fait du mieux qu'il peut; aussi prend-il autant de plaisir à donner du passe-temps à la compagnie que la compagnie fait d'en recevoir. Si je n'eusse eu affaire ailleurs, je n'avais garde d'en partir : j'avais ma part du divertissement; mais il me faut aller visiter quelques-unes de mes pratiques pour les entretenir. On ne doit jamais arrêter son navire à une seule ancre; une bonne souris a toujours plus d'un trou pour se retirer; il n'est pas bon archer qui n'ait plus d'une corde à son arc. Je retrouverai mon Dieghos assez à temps, et suis sûr qu'il ne se fâche point là où il est.

SCÈNE XIII

CAMILLE, seul.

J'ai bien joué mon personnage, j'ai fait d'une pierre deux coups : par un même moyen, j'ai donné un bon conseil au sieur Augustin, et à moi la commodité de voir à mon aise ma nouvelle maîtresse, et de lui découvrir ce que j'ai sur le cœur. J'ai laissé madame Angélique et le seigneur Augustin avec Loys, son serviteur, et la chambrière Beta, en un jardin le plus propre pour eux qu'il est possible. Je m'en suis défait doucement, feignant d'avoir affaire, et suis sûr que je leur ai fait plaisir, au moins à Angélique, quoiqu'elle n'en fasse semblant, et à moi encore davantage, pour ce que l'occasion cependant s'offre à moi de me faire voir la reine de mon cœur, mademoiselle Virginie, qui est demeurée seule au logis avec une jeune servante. Je m'y en irai comme étant envoyé par Angélique, et emmènerai quelques-uns de mes compagnons, qui demeureront à la porte, à tout hasard, pour y faire le guet, et me protéger des indiscrétions de Dieghos, qui pourrait bien revenir céans, pensant qu'Angélique y fût, et ils seront avertis de lui donner quelque effroi à l'improviste et de lui faire quelque affront, afin qu'il rebrousse chemin et ne me gêne point. Quant à la chambrière, lui garnissant la main, je lui donnerai quelque commission ici près seulement pour aller et venir pour les affaires d'Angélique, et mes compagnons, au retour, auront le soin de l'entretenir de paroles, la mugueter et l'amuser à la porte, afin que j'aie plus de liberté de parler à ma toute belle Virginie. J'ai toujours ouï dire que qui a le temps à propos et le laisse perdre, tard ou jamais le recouvre : l'occasion est chauve par derrière. Pour moi, je suis tout résolu de faire, si je puis, un beau coup de ma main, réussi ou non, à mes périls et fortunes. Advienne de moi ce que le destin en a résolu ! j'en suis là déterminé. Aussi bien m'est-il impossible de vivre si je ne donne allégeance à cette flamme véhémente, à cet Etna qui me consume si fort que tout en un instant je sens mon cœur réduit en cendre et je prie Amour, que je tiens pour mon Dieu et mon Seigneur, qu'il veuille être mon guide et mon astre bénin, et à ce commencement favoriser mon entreprise.



ACTE QUATRIÈME

SCENE I

CORNEILLE, SUIVANTE DE VIRGINIE.

Le méchant, le paillard, le brigand! où est-il allé? Il m'a ruinée. Je suis perdue, c'est fait de moi ! non pas moi seulement, car c'est peu de chose, mais la pauvre damoiselle Virginie. Je suis vraiment une bonne gardienne ! J'étais bien sotte de la laisser toute seule... Quelque, commission qu'il me donnât de la part de ma maîtresse, la désobéissance eut été plus pardonnable que la faute que j'ai faite. Je me suis abusée, je me suis trop amusée. Hélas! que ne revins-je tout incontinent, sans m'arrêter à ces galants à la porte, qui ne faisaient que badiner pour me retenir pendant que le coup se faisait. Oh ! que jeunesse est facile à tromper ! Que dirai-je, que ferai-je, qualléguerai-je pour excuse? La pauvre fille est couchée à terre toute éplorée, toute échevelée. C'est pitié de la voir! Elle s'arrache son beau poil doré, elle ségratigne ses belles joues, se plombe du poing son estomac d'ivoire, tordant ses blanches mains, les yeux ardents au ciel, appelant à son secours la mort, la mort que j'ai peur qu'elle ne se donne elle-même! Oh Dieu ! oh Dieu ! qui aurait jamais pensé qu'un gentilhomme eût fait un si lâche tour, de ravir ainsi l'honneur d'une fille de maison, de forcer à main armée une jeune, tendre et innocente beauté, non encore mûre, et de laquelle le plus cruel et barbare ennemi eût pris pitié ! Il se disait si ami du seigneur Augustin! Vraiment, il l'a bien montré, d'avoir fait cette honte et vergogne en la maison de ses amis, et encore le premier jour qu'il y est venu ! Quand il m'a sentie venir, il n'a pas manqué de déloger sans trompette, sans s'arrêter à moi ni me vouloir rien dire. Si j'eusse su, quand il m'eût dû tuer, je lui eusse sauté au collet et lui eusse arraché les deux yeux du visage, le voleur qu'il est! Oh ! je vois venir madame Angélique... Je me doutais bien qu'elle ne pouvait guère plus tarder. Je tremble, je sue toute de peur. Je voudrais être morte et cent pieds sous terre.

SCÈNE II

ANGELIQUE, CORNEILLE, BETA, AUGUSTIN.

ANGELIQUE.

Je vois Corneille toute effrayée... Que pourrait-ce être, seigneur Augustin ? Je ne sais d'où me peut venir ce soudain tremblement que je sens en moi-même.

AUGUSTIN.

Et que serait-ce?... Peut-être que votre petite chienne, que vous aimez tant, est perdue, ou le perroquet, qui parle si bien... Il se trouve assez de larrons de telles choses en cette ville.

ANGELIQUE.

Corneille, qu'est-ce que tu as qui te fait ainsi soupirer et complaindre?

CORNEILLE.

J'ai le cœur si serré, Madame, que, je ne puis parler. Aussi bien ne saurez-vous que trop tôt ces mauvaises nouvelles.

AUGUSTIN. 

Il y a quelque chose.

BETA. 

Elle ne pleurerait pas ainsi sans propos.

ANGELIQUE.

Dis hardiment, qu'est-ce?

CORNEILLE.

Je ne le vous puis dire sans m'accuser moi-même, non point de malice, mais de légèreté et d'imprudence.

AUGUSTIN.

S'il n'y a point de malice, la faute est excusable.

CORNEILLE.

Oh ! le malheur est trop grand, la perte irréparable.

ANGELIQUE.

Comment?... Mon Dieu! un froid m'est venu par tout le corps.

CORNEILLE.

Faites de moi, Madame, ce qu'il vous plaira. Il ne le vous faut pas celer : aussi bien le saurez-vous... La pauvre Virginie.... 

ANGELIQUE.

Que dis-tu de Virginie?

CORNEILLE.

Elle a été vio... violée.

ANGELIQUE.

Violée! Oh Dieu ! qu'est-ce que tu me dis?... Oh mon ami! nous sommes perdus !

AUGUSTIN. 

Mais par qui?

CORNEILLE.

Vraiment, vous le devez bien demander! vous y avez honneur !

AUGUSTIN,

Moi?

CORNEILLE.

Oui, car c'est la belle compagnie que vous avez aujourd'hui amenée céans. AUGUSTIN.

Je crois que tu rêves... Je n'ai mené que le sieur Camille, qui nous a laissé au jardin, et s'en est allé à la ville pour ses affaires.

CORNEILLE.

C'est lui-même. Qu'à la male heure le vis-je!

AUGUSTIN.

Jamais ! jamais ! Qui ? Camille? 

ANGELIQUE.

Oh seigneur Augustin! mon ami...

AUGUSTIN.

Je ne le saurais croire : il n'y a peu que tu le connais... Tu le dois avoir pris pour un autre.

CORNEILLE.

Appelez-le comme vous voudrez : c'est celui-là qui est aujourd'hui venu par deux fois avec vous.

ANGELIQUE.

Et ne tavais-je pas laissée avec elle, malheureuse ?

CORNEILLE.

Il est vrai, Madame, et je ne l'eusse point abandonnée, n'eût été qu'il vint céans de votre part.

ANGELIQUE.

De ma part ?

CORNEILLE.

Oui, Madame, et il me dit que l'aviez prié de passer par ici en son chemin, et de me dire que j'allasse ici près à la place pour acheter de la viande pour le souper, et il me donna l'argent avec les indications, disant que vous aviez changé de propos, et que vous souperiez céans, vous et le seigneur Augustin, non au jardin, comme vous aviez délibéré.

AUGUSTIN.

Et qu'est-il advenu ?

CORNEILLE.

Il s'en est allé à la male aventure avec ces galants qui me retenaient à la porte, et je me doute qu'il les avait postés pour ce beau fait.

AUGUSTIN.

Je me trouve bien le plus confus qu'il est possible, il me semble que c'est un songe, ou que des cornes me sont venues.

ANGELIQUE.

Ah ! seigneur Augustin, si l'amour n'avait plus de puissance sur moi que la raison, j'aurais bien quelque occasion d'être mécontente de vous : car, si nous regardons la première cause de ce malheur, vous vous trouverez le plus coupable. Je ne l'avais jamais vu, je ne le connaissais point; c'est à votre seul aveu qu'il est venu en ma maison pour me donner cette belle réjouissance !

AUGUSTIN.

Penseriez-vous bien, Madame, que j'en fusse participant?

ANGELIQUE.

Non, car un tel cœur que le votre n'y saurait consentir; et quand vous m'auriez fait ce tort, et pis s'il se peut, je ne voudrais prendre vengeance que sur moi-même, ni en accuser autre que ma mauvaise fortune. Je porte en ceci la peine non seulement de mon dommage, mais aussi de l'injure qu'il vous a faite, n'ayant eu égard à vous, ni à votre amitié, ni à l'accueil qu'il avait eu céans pour l'amour de vous. Cela vous touche.

AUGUSTIN.

Oui, Madame, si avant, que je n'eus jamais tel déplaisir.

ANGELIQUE,

Pensez donc ce que doit être le mien!

AUGUSTIN.

Après les infortunes advenues, nous n'avons de consolation que du remède, que l'on ne trouve point en se plaignant. Il faut recourir au discours et à la prudence, laquelle ne se connaît jamais si bien qu'en cas de besoin, comme en la plus forte et obscure tempête on voit briller l'art et l'expérience d'un assuré pilote.

ANGELIQUE.

Voulez-vous trouver un remède là où il n'y en a point? Qui peut réparer une telle perte?

AUGUSTIN.

Celui même qui a fait le mal peut donner la guérison.

ANGELIQUE

Comment?

AUGUSTIN.

En l'épousant.

ANGELIQUE.

Oh ! qu'est-ce que vous dites?

BETA.

On a bien vu advenir de telles choses.

ANGELIQUE.

Ha! ce n'est pas souvent. La plupart des hommes par tels effets passent leurs fantaisies et apaisent leur désir, et puis s'arrêtent à je ne sais quel honneur, estimant qu'elles sont diffamées.

AUGUSTIN.

Vous ne dites pas aussi le danger qu'il court de perdre la vie, pour avoir offensé les lois, les ordonnances et la justice, laquelle en ce royaume est autant rigoureuse en tels cas qu'en mille autres. On en a vu pour de moindres crimes être exécutés par arrêt du Parlement; et pour cette raison, il sera par aventure bien aise de remédier à la faute, et, pour se mettre en sûreté, de se délivrer du danger de cette poursuite extraordinaire.

ANGELIQUE.

Je ne voudrais point contre votre gré entreprendre, seigneur Augustin, de lui faire déplaisir, ni par justice ni autrement, puisqu'il est de vos amis, gentilhomme, et de ma nation; mais, s'il est possible que l'affaire s'accorde par mariage, comme vous dites, ce serait le plus grand bien que je saurais souhaiter pour cette heure. 

AUGUSTIN.

Je n'y vois qu'une difficulté, qu'il ne sait qui elle est et ne connaît pas ses parents; et lui, qui est de fort bonne maison, à ce que j'ai ouï dire, y pourrait voir un obstacle.

ANGELIQUE.

La maison de Tortouvelle, d'où il se dit, est bien des meilleures de Naples.

AUGUSTIN.

Mais l'amour peut gagner tout, et je ne crois point qu'il ait fait une telle folie que l'affection qui l'a contraint ne soit fort véhémente.

ANGELIQUE.

Ainsi puisse-t-il être, seigneur Augustin, mon ami ! Je vous prie de vous y employer comme pour une chose vôtre. Elle et moi sommes à vous; elle est ma fille unique, uniquement aimée, si affectueusement recommandée par le feu seigneur Alphonse, mon mari, qui, en mourant, me la bailla par la main, me priant de conserver soigneusement ce commun gage de notre amitié, ce que j'avais bien désir de faire, et je délibérais que, si je lui donnais par ma vie quelque mauvais exemple, je compenserais ce défaut par une grande sollicitude et un soin que j'aurais d'elle. Vous voyez maintenant où j'en suis.

AUGUSTIN.

Ayez bonne espérance : je m'en vais le trouver, et vous assure que je n'oublierai rien; et vous ferez bien cependant d'adoucir votre ennui pour consoler celui de votre pauvre fille.

SCÈNE III

AUGUSTIN, seul.

Je ne puis comprendre quelle humeur, quelle fantaisie a pris le seigneur Camille si promptement d'user de telle violence, et m'ébahis comme il l'a aimée si soudain si éperdument, et, s'il faut dire ainsi, avec telle rage et furie, et comment il n'a eu plus de commandement sur soi-même. Je n'en ai point de culpabilité, et crains d'en souffrir la pénitence et d'en porter la pâte au four : car madame est sensible autant que femme peut être, et plus qu'elle ne le montre; mais elle couvre tant qu'elle peut sa douleur pour ne pas me donner opinion qu'elle ait du mécontentement contre moi; mais la plaie saignera toujours jusqu'à ce que le pansement y soit donné, et on blâme communément celui qui en est la cause, comme je suis, encore que je n'y sois pas consentant. Fortune m'est bien contraire! Le plus grand plaisir que j'eus jamais en son commencement et sa fin m'a donné trop d'ennui ce matin; j'ai eu défiance et jalousie, et à présent un extrême déplaisir. Je faisais mon compte de m'aider du seigneur Camille pour la conduite de mes amours, et c'est lui qui les met en hasard et danger évident. Il faut bien que je pense y donner ordre, tant pour l'amour de mademoiselle Virginie, qui mérite beaucoup à cause de sa vertu et de sa beauté singulière, qu'aussi pour moi-même; autrement, mon affaire est en grand danger. Je m'en vais chercher le seigneur Camille.

SCÈNE IV

LOYS, seul.

Cependant que mon maître, au jardin avec madame Angélique, était occupé à ses pieds, je m'en suis allé voir Isabeau, ma mie. C'est bien raison, quand les maîtres sont à leur plaisir que les serviteurs se donnent du bon temps. A tel maître tel valet. Le curé de Brou, qui traita si magnifiquement son bon évêque, donna, quand vint le coucher, au maître et à tous ses domestiques chacun la sienne, et n'y eut pas même jusqu'aux courtauds qui n'eussent en l'écurie chacun sa cavale, afin que tout le train fût servi de même à la française et chère entière. Je m'y suis si bien trouvé que j'y suis demeuré trop longuement. Il est déjà parti du jardin, et aussi n'est point à son logis. Il se pourrait bien courroucer contre moi; mais les gens si contents que lui ne se courroucent pas volontiers. Je vais voir s'il est ici près, chez le seigneur Camille.



ACTE CINQUIÈME

SCÈNE I

MARC-AUREL, LAPIDAIRE DE NAPLES.

L'opinion que j'avais de cette ville de Paris était bien grande pour en avoir ouï parler, mais la présence me l'augmente. Je suis tout étonné de la voir : sa grandeur, le peuple, le nombre des somptueux édifices, tant églises, palais, ponts, que maisons privées; les richesses qui s'y voient, les beautés, les commodités. J'ai voyagé par toute l'Europe et la plus grande partie du Levant, pourtant je n'ai rien vu de si superbe et admirable. Paris est véritablement sans pair et sans second, Paris seul se peut dire un abrégé du monde entier. Oh heureux le débonnaire peuple qui y habite, et très heureux le prince victorieux qui y commande ! Je suis bien loin de mon compte : je pensais, passant par ici en m'en allant en Flandres, pouvoir vendre quelques-uns de mes joyaux; mais je porte l'eau en la mer : j'en vois par les boutiques sans comparaison de plus beaux et plus riches. Je ne ferais pas ici mon profit : ce serait autant comme qui voudrait vendre ses coquilles à ceux qui viennent de Saint-Michel.

SCÈNE II

L'HOTELIER DE L'ECU DE FRANCE, MARC-AUREL.

L'HOTELIER.

Je ne sais, Monsieur, si vous voudrez souper céans; il faudrait le dire de bonne heure. MARC-AUREL.

Et où souperais-je donc? Je ne fais guère qu'arriver ce matin, et suis un étranger qui ne connaît personne en cette ville. 

L'HOTELIER.

Quelque étranger que vous soyez, il y en a, comme je pense, de votre nation; car il abonde ici en gens de toutes les parties du monde, et les Français ont parmi eux toujours des gens des nations étrangères.

MARC-AUREL.

Y aurait-il bien quelques-uns de mon pays? Il est vrai que marchands et voyageurs courent partout. Les montagnes ne se rencontrent jamais, mais bien les hommes.

L'HOTELIER.

Si je savais de quel pays vous parlez, je vous répondrais.

MARC-AUREL.

C'est de Naples, d'où je suis. 

L'HOTELIER.

Des marchands de là, je n'en connais point pour cette heure; mais il y a bien près d'ici un gentilhomme napolitain qui étudie en l'Université, ou du moins qui y est envoyé pour étudier.

MAR-AUREL.

Qui étudie! Serait-ce bien le. fils du feu seigneur Ascanio Tortouvelle ? Je le verrais volontiers, car à mon départ la signore Lucrèce, sa mère, me pria bien fort de le voir, si, par fortune, je le pouvais trouver en quelque part de ce royaume. Elle ne sait au vrai s'il est en cette ville ou en autre université. Je vous prie, menez-moi là par où il est. Quiconque ce soit, il sera bien aise d'entendre des nouvelles de par delà, et moi d'en pouvoir conter des siennes à ses parents quand je serai de retour. 

L'HOTELIER.

Je m'en vais céans dire qu'on apprête le souper, et m'en viendrai incontinent à vous pour vous mener à son logis.

MARC-AUREL.

Je vous attends ici sans bouger.

SCÈNE III

MARC-AUREL, seul.

Il vient toujours des rencontres auxquelles on ne pense point. C'est une grand caractéristique de la nature des hommes, qui sont si curieux de voir des choses étranges et lointaines de leur pays.

SCÈNE IV

L'HOTELIER, MARC-AUREL.

L'HOTELIER.

Allons donc, Monsieur, quand il vous plaira. J'ai mis ordre à tout.

MARC-AUREL.

Allons, je vous prie.

L'HOTELIER.

Voilà, Monsieur, les collèges, où il y a un nombre infini d'écoliers et docteurs de toutes les nations du monde.

MARC-AUREL.

Toutes ces grandes maisons, sont-ce des collèges ? 

L'HOTELIER.

Oui.

MARC-AUREL.

C'est une chose merveilleuse. En toute l'Italie il n'y en a pas tant. Il ne faut pas s'ébahir s'il en sort tant de doctes et admirables personnages. 

L'HOTELIER.

Encore ne voyez-vous pas tous les collèges, et aussi ils sont garnis, à ce qu'on dit, d'un bon nombre des plus doctes et célèbres hommes du monde. Voici le collège des Lombards; là-haut est sa chambre. Je le vais appeler par la fenêtre.

SCENE V

L'HOTELIER, MARC-AUREL, CAMILLE, AUGUSTIN.

L'HOTELIER. 

Etes-vous là, seigneur Camille?

CAMILLE. 

Qui est-ce qui me demande ?

L'HOTELIER

Voici un marchand de votre pays qui veut parler à vous, seigneur Camille. 

CAMILLE. 

Il ressemble à Marc-Aurel, le lapidaire.

MARC-AUREL.

Je lui puis bien ressembler, car je suis lui-même. Mais ne seriez-vous point le fils du feu seigneur Ascagne Tortouvelle? Vous lui ressemblez fort. 

CAMILLE.

Je l'ai toujours tenu pour mon père.

MARC-AUREL.

Pardonnez-moi si je ne vous ai reconnu soudainement. Depuis que je ne vous vois plus, vous êtes bien changé : vous n'étiez qu'un enfant.

CAMILLE.

Vous me semblez toujours en un même état, ce qui m'a évité de vous méconnaître. Mais comment se porte la signore Lucrèce, ma mère?

MARC-AUREL.

Très bien, Dieu merci ! et votre beau-père, et toute votre maison, et vous aussi, comme je vois, de quoi je suis bien aise. Votre mère me commanda de vous dire, si je vous trouvais, que vous lui écrivissiez de vos nouvelles : car, quoiqu'elle vous ait toujours écrit et fait tenir des lettres de change, elle n'a point eu de réponse de vous, et il y a longtemps qu'elle n'en a rien su, et elle ne sait en quelle université vous êtes à présent.

CAMILLE.

Elle le saura bientôt : j'ai envoyé par-delà mon précepteur, maître Hipolite, pour quelques miennes affaires.

L'HOTELIER.

Vous n'avez plus affaire de moi ? Je m'en puis bien aller en ma maison ?

MARC-AUREL.

Adieu, mon hôte, je vous remercie de votre peine.

CAMILLE.

Or, dites-moi comment les choses vont à Naples.

MARC-AUREL.

Tout se porte bien; les troubles sont apaisés, et on vit en bonne paix et tranquillité, ce qui est un grand bien pour nous tous; et s'il y a quelques autres ici de notre pays, vous ferez bien de le leur faire entendre.

CAMILLE.

J'en connais bien peu, car je hante en peu de lieux; il y a bien ici auprès une dame napolitaine de qui le mari est mort il y a un an environ en cette ville.

MARC-AUREL.

Qu'y était-il venu faire?

CAMILLE.

A ce que j'entends, ils partirent de Naples à cause des séditions que vous dites être apaisées. Voici cet homme de bien qui les a connues.

MARC-AUREL.

Qui pourraient-ils être? Quel homme était-il?

CAMILLE. 

Je ne le vis jamais. Voici qui le vous dira.

AUGUSTIN,

Il était grand et de belle taille.

MARC-AUREL.

De quelle couleur?

AUGUSTIN.

Brun, hâve et sec, la barbe longue, et aussi était un peu chauve.

MARC-AUREL.

Quel âge montrait-il?

AUGUSTIN.

Environ quarante ans et plus.

MARC-AUREL. 

Je me doute presque de qui c'est. Quelle compagnie avait-il ?

AUGUSTIN.

Sa femme, une fille, deux servantes, un serviteur, lequel s'en retourna en son pays après la mort de son maître.

MARC-AUREL.

C'est celui-là même que je pense. Mais dites-moi encore, s'il vous plaît, en quel temps partirent-ils ?

AUGUSTIN.

A ce qu'ils disaient, il y eut à ce mois de juin plus d'un an.

MARC-AUREL.

Je n'en doute plus, c'était le feu seigneur Alphonse de Grifano; je fus bien averti de son départ, quoiqu'il fût secret.

AUGUSTIN.

C'est son nom, vraiment.

MARC-AUREL.

C'est lui-même. Oh ! le pauvre seigneur! Est-il mort? Il était mal fortuné. On l'estimait des plus coupables de la sédition; mais depuis son départ on n'a fait nul mal à ses parents. Et sa fille, est-elle en vie?

AUGUSTIN.

Elle est ici.

MARC-AUREL.

S'est-elle bien sauvée en un si long voyage ? Mon Dieu ! que l'ai vue jolie ! Si elle n'est pas changée depuis que je ne la vis, elle ressemble du tout à sa mère.

AUGUSTIN.

Non fait, pas trop.

CAMILLE.

Non pas, à mon avis.

MAROAUREL.

Si vous eussiez connu feu la signore Cassandre, sa mère, vous n'y eussiez trouvé nulle différence que de l'âge et de la grandeur.

AUGUSTIN.

Ce n'est pas donc cette fille de laquelle nous parlons, car sa mère se nomme Angélique.

MARC-AUREL.

Je ne me trompe point. Dites-moi, n'a-elle pas un petit sein en la joue gauche ?

AUGUSTIN.

Oui, qui ne lui sied pas mal.

MARC-AUREL.

C'est celle-là, n'en doutez plus; je vous conterai le tout. La défunte signore Cassandre de Bonassi était femme du sieur Alphonse de Grifano, une des plus estimées dames de Naples, et trépassa il y a quatre ans, laissant de lui une fille unique qui en pouvait avoir dix environ.

CAMILLE.

Comment s'appelait-elle?

MARC-AUREL.

Virginie.

AUGUSTIN

C'est elle, il est tout certain.

CAMILLE

Vraiment?

AUGUSTIN

Dieu fait tout pour le mieux, seigneur Camille.

CAMILLE.

Il se remaria donc après?

MARC-AUREL.

Non, il ne le fit pas.

CAMILLE.

Comment ! sa femme qu'il amena de Naples est encore ici!

MARC-AUREL.

Vous vous abusez; je connais bien celle que vous dites qui se nomme madame Angélique : c'est son amie, qu'il avait longuement aimée; elle lui a été toujours fidèle, et l'a suivi partout, de quoi elle est bien estimée de par-delà de tous ceux qui la connaissent.

CAMILLE.

Vous nous comptez de grandes merveilles de cette fille.

MARC-AUREL.

La pauvrette a fait une grande perte d'un tel père, car s'il eut vécu il eût pu, avec le temps, recouvrer ses biens, par le moyen de son bon sens, de ses vertus et de ses amis; mais ils sont maintenant en si bonnes mains que cette orpheline ne les pensera jamais ravoir.

CAMILLE.

En quelles mains sont-ils?

MARC-AUREL.

Ils ont été donnés à un gentilhomme calabrais que le vice-roi aime fort. On le nomme le seigneur Lelio de Cambua.

CAMILLE.

Vous voulez dire de Cadua.

MARC-AUREL.

Oui, de Cadua.

CAMILLE.

Qu'est-ce que vous me dites? C'est mon oncle, frère de ma grand'mère !

MARC-AUREL.

Votre oncle ? Je ne le connaissais point pour tel.

CAMILLE.

Ce l'est pour vrai, et aussi je suis son plus proche héritier, destiné à lui succéder. Il n'a point d'enfants, et m'aime fort. Je m'ébahis que je n'en avais rien su.

MARC-AUREL.

Ceci advint un peu auparavant que je partisse. Je crois que depuis il n'en est venu personne que moi et un autre, avec lequel je suis venu de compagnie et que j'ai laissé à l'hôtellerie, qui vient quérir un gentilhomme espagnol demeurant en cette ville depuis quelque temps.

AUGUSTIN.

Serait-ce point le notre? Si ce l'était il viendrait bien à point nommé. Connaissez-vous ce gentilhomme espagnol?

MARC-AUREL.

Je ne le vis jamais. Mais il est temps que je me retire au logis, car depuis Lyon j'ai toujours fait de fort grandes traites. Demain je partirai pour m'en aller en Flandres, à Anvers et Bruxelles, exploiter ma marchandise. Avisez, seigneur Camille, si je vous puis rendre quelque service.

CAMILLE.

Je vous remercie de vos offres et de vos bonnes nouvelles. Ne vous serait-ce point de peine de venir faire un tour chez madame Angélique avec nous ? Aussi bien n'est-il pas temps de souper, et vous serez peut-être bien content de la voir, car en pays étranger, c'est grand plaisir de trouver des connaissances de sa nation.

MARC-AUREL.

J'y irai volontiers, seigneur Camille, et me fusse convié moi-même d'y aller en votre compagnie si je n'eusse craint de vous ennuyer; mais, ne pensant guère demeurer, j'ai laissé à faire quelque chose à mon logis ici près, ce qui m'y fera aller pour un instant, et je reviendrai incontinent, s'il vous plaît de m'attendre.

CAMILLE.

Revenez donc vite, et vous nous trouverez ici à vous attendre.

SCÈNE VI

LES SEIGNEURS AUGUSTIN ET CAMILLE.

AUGUSTIN.

Oh seigneur Camille! quelles nouvelles voici ! Il semble que Dieu nous les ait envoyées. Tous doutes sont éclaircis; il n'y a plus nulle difficulté ni empêchement à notre affaire. Il ne reste plus nul scrupule, et même celui de la mère et de la noblesse, que tant vous craigniez, est du tout ôté !

CAMILLE.

Oh seigneur Augustin, mon ami! il faut que je vous dise que je me trouve hors d'une grande perplexité, car j'étais si fort combattu de l'amour, du désir, de la honte et de la crainte, que je ne savais où me cacher. D'un côté, l'amour et mon devoir m'incitaient à l'épouser; de l'autre, la honte m'en retenait, à cause de la vie débordée de celle que j'estimais veuve et sa mère. On dit qu'aux mères ressemblent les filles le plus souvent : De bon cépage plante ta vigne, de bonne mère prends la fille. Des talons courts sont fort à craindre, et, qui plus est, le respect de mes parents me servait de forte bride. Je suis maintenant assuré qu'ils ne me pourront blâmer, puisqu'elle est de si bon lieu, de Grifano et de Bonassi, qui sont des plus honorables et anciennes maisons du pays. Oh que j'ai mon esprit en repos et mon cœur satisfait !

AUGUSTIN.

Et moi, qui ai eu si grand peur de perdre par votre faute le bien que j'avais aujourd'hui acquis, ne devais-je pas être bien fâché? Que nous sommes donc heureux si nous le pouvons connaître !

CAMILLE.

Et pour le comble de l'heur, mademoiselle Virginie pourra un jour rentrer en ses biens, terres et seigneuries.

AUGUSTIN.

Oui, puisque vous en serez héritier : car ce ne sera plus qu'un de vous deux; et aussi votre oncle sera peut-être bien content de vous les rendre sans attendre sa succession.

CAMILLE.

Que j'avais grande peine à me garder de montrer à Marc-Aurel l'aise que je sentais quand il me contait ces nouvelles ! Mais je ne me garderai plus de lui : la pierre est jetée, la chose est résolue.

AUGUSTIN.

Je craignais bien plus qu'il ne me dît chose que je ne voulusse point entendre, et m'ébahis, seigneur Camille, de la feinte dont elle a usé si longuement de se dire sa mère.

CAMILLE.

C'était pour vivre avec le seigneur Alphonse plus sûrement en pays étranger et plus honnêtement; et, après sa mort, elle a continué pour être plus estimée de ceux qui l'aimeraient, et pour mieux pourvoir à l'honnêteté de mademoiselle Virginie.

AUGUSTIN.

Je ne l'en estime ni ne l'en aime moins en rien. Elle a montré en cela son bon sens, et sa bonne nature, d'avoir été si fidèle à son ami en la vie, et après envers sa fille mademoiselle Virginie, comme vous pouvez voir par le deuil qu'elle en a fait aujourd'hui, ainsi que je vous ai compté. Son désir a toujours été de la ramener à Naples, et la rendre saine et sauve à ses parents et amis.

CAMILLE.

Certainement, elle mérite d'être bien aimée... Marc-Aurel demeure beaucoup : j'ai la puce à l'oreille.

AUGUSTIN.

Il ne tardera plus guère. Oh ! que madame Angélique sera bien surprise de nous voir arriver tous deux chez elle à si bonnes enseignes ! Quel soudain changement de bien en mal et de mal en grand bien !

CAMILLE.

Il vaut mieux que nous allions devant pour nous réjouir avec elle. Nous laissons trop longuement en peine mademoiselle Virginie, l'unique maîtresse de mon cœur. Je meurs quand je ne la vois. Loys attendra l'orfèvre ici pour le conduire.

AUGUSTIN.

C'est bien dit, allons. Mais toi, Loys, demeure. 

SCÈNE VII

LOYS, seul.

J'eusse bien voulu voir le commencement de leur joie ! Quoique j'y serai assez à temps : elle ne sera pas si tôt finie. Mais il me tarde beaucoup. Que peut-il tant faire? J'eusse vendu, depuis le temps qu'il est parti, toutes les bagues, pierres et meules de moulin qui soient à Naples. Se serait-il point égaré? cette ville est dangereuse pour les nouveaux venus. Surtout il faut se garder de la bourse : il n'y a point de lieu où les coupeurs de pendants, les voleurs et les tirelaines aient tant d'impunité et de vogue qu'à Paris. Il vaut mieux, à toutes aventures, que j'aille à son logis.

SCÈNE VIII

LOYS, MARC-AUREL ET BETA.

LOYS

Vous m'avez ôté hors de peine, Marc-Aurel; je m'en allais vers vous.

MARC-AUREL.

Où sont-ils?

LOYS.

Il y a longtemps qu'ils sont là. La patience leur échappe. Ils m'ont laissé ici pour vous y mener. Vous y verrez merveilles.

MARC-AUREL.

Allons donc.

LOYS

Vous verrez une honnête femme. Je crois que vous ne vous y fâcherez point.

MARC-AUREL.

Il y a longtemps que je la connais. 

LOYS

Je le sais bien, je vous l'ai tantôt ouï dire; mais vous ne la trouverez point empirée. Voilà sa porte : je vous vais montrer le chemin. (A Beta.) Où vas-tu? 

BETA.

Va céans seulement : tu seras le bienvenu. J'ai hâte. Si je trouve mon Espagnol, je parlerai bien à ses bêtes.

SCÈNE IX

GASTER, seul.

Ces choses ne me plaisent point un seul brin. J'ai ouï la fête qu'on fait céans, qui n'est guère à notre avantage, et aussi j'ai vu entrer des gens bien contents, et sortir Corneille, qui m'a dit que nous nous pouvions bien retirer ailleurs et chercher un autre parti, et m'a conté tout ce qui en a été. J'en sais tout le court et le long, de fil en aiguille; j'ai reconnu ceux qui sont entrés les premiers : ce sont ceux de la querelle d'aujourd'hui. Certainement il n'est finesses que de femmes, et ne s'en saurait-on garder. Ce n'est pas sans cause que l'on dit qu'une bonne mule, une bonne chèvre et une bonne femme sont trois bonnes bêtes... Je m'en rapporte aux jaloux dans le Roman de la Rose. Fiez-vous-y, et puis y attachez votre âne, même au râtelier de ces Italiennes. Ces louves choisissent le plus laid, et, depuis qu'elles ont une fois passé devant l'huis du pâtissier et bu leurs hontes, elles franchissent le saut, faisant du tout banqueroute à leur honneur, et aimeraient mieux n'avoir qu'un œil que se contenter d'un seul ami. Si ces hommes de delà les monts sont fort expérimentés au fait de la banque, leurs femmes n'aiment pas moins le change. Je ne sais comment aborder le sieur Dieghos pour lui conter ces nouvelles, et aussi je crains qu'il se refroidisse et que ma poudre s'évente, et ma pratique en diminue : mais je forgerai quelque expédient, car ou je lui dresserai un nouveau parti, ou je rhabillerai ce qui est gâté, et le ferai aller à plusieurs pour le divertir d'une seule. Parce moyen, je l'entretiendrai en haleine. Hé! je crois que le voilà.

SCÈNE X

DOM DIEGHOS, GASTER, ET LOUPPES, messager. 

DIEGHOS.

Ha ! la traîtresse ! la fausse chienne ! elle m'en a bien donné! Sont-ce les excuses, sont-ce les lettres qu'elle écrivait? sont-ce les caresses qu'elle m'a faites aujourd'hui? est-ce la douceur dont elle m'a embrassé au départ? Je voudrais ne l'avoir jamais vue.

GASTER.

C'est lui. Je crois qu'il a tout su; il est bien fâché, et non sans cause.

DIEGHOS.

Tu es donc là, Gaster? Oh ! comme tout va à rebours ! Cette vieille sorcière Beta, que j'ai trouvée à la male heure, me vient de faire une belle harangue !

GASTER.

Je n'en sais que trop, Monseigneur. Je ne me hâtais pas de vous porter une mauvaise nouvelle. 

DIEGHOS.

J'ai trop vu et trop ouï. Allez vous fier aux femmes.

GASTER.

Vous trouverez, Monsieur, que ces jeunes gens l'ont trompée et affrontée.

DIEGHOS.

Voto à Dios ! ils s'en repentiront.

GASTER.

Vous en avez bien le moyen.

DIEGHOS.

Je leur couperai bras et jambes.

GASTER.

Vous ferez bien.

DIEGHOS. 

Je fracasserai tout.

GASTER.

Je le vous conseille.

DIEGHOS.

Je taillerai tout en pièces.

GASTER.

Il n'y a ni roi ni roc qui vous en sache empêcher.

DIEGHOS. 

Je lui ôterai tout ce que je lui ai donné.

GASTER.

C'est la raison.

DIEGHOS.

A moi! Ils s'en prennent à moi? Il leur vaudrait mieux...

GASTER.

Etre cent pieds sous terre, si vous l'entreprenez.

DIEGHOS.

Et me dire, de la part d'Angélique, que je n'y retourne plus; qu'il n'y a plus de lieu pour moi; que j'en peux bien torcher ma bouche; que ce n'est plus pour moi, dorénavant, que le four chauffe. J'aurai donc battu les buissons, et un autre me viendra arracher d'entre les mains les oisillons !

GASTER.

C'est un trop grand outrage. Mais qui est celui-là qui vient avec sa cape de Béarn?

LOUPPES.

C'est grand peine d'être en ces grandes villes : on n'y peut trouver ceux que l'on cherche. Il y a plus de huit heures que j'y suis errant, et n'y vois personne qui me dise des nouvelles de celui que je demande. J'ai prié l'orfèvre Marc-Aurel de s'en enquérir, et ne sais ce qu'il est devenu. Chacun s'occupe à son propre fait, ne se souciant d'autrui.

DIEGHOS.

Qui est celui-là? Il me semble être Espagnol.

LOUPPES.

Il me semble que tous ceux que je vois doivent être dom Dieghos. Oh ! si ce pouvait être celui-ci! C'est lui-même. Oh Monseigneur! loué soit Dieu que je vous ai trouvé ! Le seigneur dom Jean, votre père, m'envoie expressément vers vous. Voilà ses lettres, où il y a une lettre de banque.

DIEGHOS.

Tu es le bienvenu, Louppes, mon ami. (Ici se fait lecture des lettres missives.) Ce sont lettres de créance sur toi. Dis-moi ce que c'est.

LOUPPES.

Le seigneur dom Jean vous mande qu'il a obtenu votre grâce.

DIEGHOS.

Cela est bon.

LOUPPES.

Il a fait à vos parties civiles...

DIEGHOS.

Encore meilleur.

LOUPPES. 

Et vous mande que vous en veniez incontinent.

DIEGHOS. 

Et pourquoi ?

LOUPPES.

Il a conclu le mariage de vous avec la signore Flaminie Passavent.

DIEGHOS. 

Que me dis-tu ?

LOUPPES.

Il est ainsi.

DIEGHOS.

Flaminie Passavent? cette belle damoiselle, ma maîtresse? celle que j'ai si longtemps aimée, qui seule me faisait regretter le pays? Oh ! qui est au monde plus heureux que moi! Mais, Louppes, est-il totalement arrêté ?

LOUPPES. 

Ils n'attendent plus que vous.

DIEGHOS.

Mon ami, embrasse-moi; et toi aussi, Gaster.

GASTER.

Oh Monseigneur ! je savais bien que les bonnes fortunes ne pouvaient fuir un tel cavalier d'importance que vous. Il vous faudrait le cheval de Pacolet(qui transporte loin en un instant).

DIEGHOS.

Que n'ai-je des ailes pour y voler ! le Pégase de Bellérophon ou l'hippogriffe d'Astolfe pour m'y porter ! Une heure me semble un siècle.

GASTER.

N'est-ce pas celle-là de qui je vous ai si souvent ouï parler, qui est de si bonne maison, si riche et si belle ?

DIEGHOS.

Oui, oui.

GASTER.

C'est donc bien autre chose qu'Angélique?

DIEGHOS.

Oh ! je suis soûl de ces beautés vulgaires et ordinaires! je ne daignerais plus penser à choses si basses. Et aussi il faut que je te dise qu'elle ne se saurait éviter de m'aimer, et je suis sûr que ce qu'elle en a fait, ç'a été par force, pour marier mademoiselle Virginie.

GASTER.

Je le trouverais autrement bien étrange et de dure digestion.

DIEGHOS.

Aussi ne la saurais-je haïr; elle m'a trop doucement traité. Quant aux autres, je leur pardonne mon mauvais traitement : chacun est tenu de pourchasser sa fortune.

GASTER.

Ne la verrez-vous point avant de partir? Je crois, quoi qu'il y ait, qu'elle vous ferait bonne chère.

DIEGHOS.

J'y irais volontiers, n'était que, comme tu vois, j'ai trop d'affaires. Mais toi, va-t'en leur baiser les mains de ma part, et fais-les participantes de mes bonnes nouvelles. Pour moi, je m'en vais donner les ordres pour mon départ, qui sera, Dieu aidant, pour demain de grand matin. Ayant fait la commission, tu t'en reviendras souper avec moi, et, en passant, tu diras à la poste que l'on me tienne de grand matin mes chevaux tout prêts. Louppes sera des miens.

GASTER.

Vous serez en tout et par tout obéi. Monseigneur, je vous prie que, s'il y a dans vos coffres et parmi votre bagage quelques habillements qui vous chargent ou ne vous servent de rien, je vous les garderai. Il est bien fol qui s'oublie ! 

DIEGHOS.

Je t'en mettrai à même et te ferai assez d'autres biens. Va donc vite.

LOUPPES.

Allons donner ordre à nos affaires.

DIEGHOS.

Je m'en vais avant tout prendre congé de Leurs Majestés.

SCÈNE XI

GASTER, seul.

Puisque mon Espagnol s'en va, je perds en lui une de mes meilleures vaches à lait. Je le savais dextrement manier et le pincer sans rire; je savais bien manger la poule sans faire crier le coq. Au fort, il est vrai que les derniers venus demeurent toujours les maîtres. Je m'en vais chez madame Angélique lui faire savoir des nouvelles de son ami, qui s'en va bien à propos pour la laisser se soûler des embrassements de ce mignon aux jaunes cheveux, en la bonne grâce duquel je tâcherai de m'insinuer, et également de ce gentilhomme qui s'est rendu nouveau serviteur de mademoiselle Virginie; et ainsi, pour un perdu, deux retrouvés. Ce sont des pigeons : les uns s'en vont, les autres viennent. Ainsi va le monde; il faut prendre le temps comme il vient. Mais voici Beta quasi hors d'haleine; il faut que je la suive : elle sent le rôti.

SCÈNE XII

BETA, GASTER.

BETA.

Je n'ai fait qu'aller et venir. Me voilà de retour, en ayant fait de point en point tout ce qui m'avait été commandé. J'ai parlé à l'Espagnol, auquel j'ai donné son congé par écrit; j'ai mis bon ordre à ce qu'il faut pour la magnificence du festin qui se fera chez nous à ce soir. Les violons sont déjà là; ceux que l'on a voulu inviter prennent en hâte leur belle robe à manger, et surtout les notaires me suivent pour passer le contrat entre le seigneur Camille et mademoiselle Virginie, naguère la plus désolée, et désormais la plus belle et mieux fortunée damoiselle de toutes les Italiennes; et je crois que les solennités de la sainte Eglise ne tarderont guère à être faites à Saint-Sulpice. Le seigneur Camille fait son compte, sitôt que maître Hipolite, son précepteur, sera de retour de Naples, de s'y en aller, et d'y emmener sa bien-aimée épouse, accompagnée de Corneille, ma compagne. De ma part, chi ben esta, non si muove. Je me délibère, puisque je me trouve bien à Paris, de demeurer au service de madame Angélique, qui a promis au seigneur Augustin, son ami, de n'en bouger pour l'amour de lui. Aussi bien ce pot aux roses est découvert.

GASTER.

Nous irons donc ensemble chez vous, ma grande amie; j'ai un mot à dire à votre maîtresse. 

BETA.

Je m'ébahis grandement de vous, maître Gaster, qui êtes si indiscret de nous venir porter parole de la part de cet éléphant, qui n'a plus que faire en notre maison. Le seigneur Augustin en est et sera seul seigneur et maître. J'ai hâte, passez vite votre chemin, qu'on ne vous donne du rôt de Billy : les lardons en sont de bois.

GASTER.

Ne vous fâchez point, mon petit cœur gauche; je vais donner avis à votre maîtresse comme le seigneur Dieghos est rappelé chez lui, et partira demain en poste pour s'en aller à Naples, s'il lui plaît d'y écrire.

BETA,

Est-il vrai?

GASTER.

J'en ai vu le messager. 

BETA.

Ces nouvelles ne leur déplairont pas; elle et le seigneur Augustin seront bien aises de cette belle défaite.

GASTER.

J'ai aussi quelque chose à dire au seigneur Augustin.

BETA.

Marchez donc conme moi; allons en parlant et parlons en allant. Nous ne perdrons rien à notre fête; nous aurons plus de gens que nous ne pensions : vous y mangerez seul pour quarante à cinquante.

GASTER.

Non, non, mon amoureuse; je vous y servirai de maître d'hôtel assis à la table, et de valet de chambre au lit. Je suis désireux de bien faire : vous ne connûtes jamais tel officier que moi.

BETA.

Quel fessier! vous valez mieux à desservir qu'à servir; je devrais faire rôtir un boeuf pour vous seul.

GASTER.

Messieurs, si quelqu'un de vous rencontre mon Espagnol, qu'il y tienne ma place, si bon lui semble; pour moi, j'aime mieux aller souper à la française. J'irai le trouver de grand matin, de peur des mouches, pour attraper au vol quelque vieil habit rapetassé, me doutant qu'il n'oubliera rien, sauf de dire adieu à son hôte. Au reste, je ne pense pas qu'il y ait personne de vous qui, pour accompagner Dieghos, veuille aller gagner le mal de Naples; il y fait trop chaud : on le cherche quelquefois bien loin qu'on le trouve à son huis. Mon nez, tel que vous le voyez, sait bien à quoi s'en tenir : qui bien fera bien trouvera. C'est belle chose que de bien faire. Bonnes gens, gardez-vous-en. Mais qui voudra mander quelque chose à Naples, qu'il se hâte de faire sa dépêche tout le soir, tandis que nous autres boirons du meilleur, de peur qu'il empire; et adieu. Démenez les mains, et moi les dents.
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